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"Wos acheteurs au numéro, a. Paris, sont prias |
de réclamer le PETIT TEMPS d'hier, qui doit
tour être délivré gratuitement. ;l

Paris, 26 mars

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

LA FAMINE EN RIISSIE
Le peuple russe est de nouveau en proie à

'un terrible fléau. Une famine, plus affreuse en-
core que celle de 1891-1892, sévit sur une im-
mense étendue de territoire. Deux groupes de
provinces à l'est et à l'ouest du Volga, cette
grande artère de la vie nationale en Russie,
sont principalement affectés par cette disette.

Le premier, entre ce fleuveet la frontière de
la Russie d'Europe, comprend les quatre gran-
des provincesde Viatka, Perm, Oufaet Samara,
soit une superficiede 758,784 kilomètres carrés
(une fois et demi celle de la France), avec une
population de 10,205,847 âmes, ou de 13 habi-
tants par kilomètre carré.

La provincedeKazan, de l'autrecôtédu Volga,
sert de trait d'union entre les deux territoires
de disette, avec ses 03,716 kilomètres carrés et
ses 2,102,339 habitants.

Dans le second groupe figurent les provinces
de Riazan et de Toula, avec celles de Simbirsk,
Saratov, Voronjèe et Tambov, soit une super-
ficie totale de 339,531 kilomètres carrés avec
une populationde 12,706,807 habitants.

On peut donc dire que la famine actuelle
règne sur un bloc solide de territoirequi va des
monts Onrals, à l'Est, à Moscou, à l'Ouestet qui
du Nord au Sud couvre plus de dix degrés de
latitude, avec une oasis,au centre formée par la
province de Penza, avec ses 38,841 kilomètres,
carrés et ses 1,549,969 habitants. C'est une ré-
gion de misère qui comprend 1,162,031 kilomè-
tres carrés, plus de deux fois la superficie

totale de la France près du quart de la super-
ficie totale de la Russie d'Europe, avec une po-
pulation de plus de 25 millions d'habitants, les
deux tiers de celle de la France et le quart de
celle de la Russie.

Dans cet immense espace, il paraît avéré que
J'insuffisance des récoltes a dépassé, l'an der-
nier, tout ce qui avait jamais été constaté pré-
cédemment, y compris la période néfaste do
i891-1892. Une somme de 35 millionsde roubles
(un peu moins de 100 millionsde francs) avait
été affectée à lutter contre la famine dans le
budget du dernier exercice. C'a été une goutte
d'eau dans un océan. C'est à peine si une infime
minorité des habitants de sixdes onze provinces
atteintes par le fléau ont participé aux bienfaits
de la charité officielle.

L'allocation administrative n'est que de 35 li-
vres de céréales par mois et par tête, et elle
"n'est attribuée qu'aux individus dont l'âge est
supérieur à 55 ou inférieur à 18 ans. En d'au-
tres termes toute la population adulte entre ces
deux limites est abandonnéeà elle-même ou à
la charité privée. La société de la Croix-Rouge
fait de nobles efforts pour venir au secours do
cette effroyable masse de misères, mais elle ne
peut qu'apporter un infime soulagement aux
souffrances d'un tout petit nombre de malheu-reux.Les paysans ont vendu tout ce qu'ils possé-
daient. Leurs cabanes sont vides, tous les meu-
bles et tous les ustensiles de ménage ayant été
successivement portés chez le prêteur sur ga-
ges. Ils tâchent de se sustenterà l'aided'un pain
fait d'un mélange d'herbes, de glands et de fa-
rine de seigle ou de farine, de paille hachée et

d'écorces. Ils avalent une espèce de gruau de fa-
rine bouillie à l'eau ou des décoctions de feuilles
de groseillers en guise de thé»

Dans beaucoup d'endroits le combustiblefait
défaut tout comme les aliments on devine ce
que cela veut dire en plein hiver sous ces climats
glacés. Aussi le cortège ordinaire des maladies
Ipidémiques qui suivent la famine a-t-il fait son
apparition le typhus, le scorbut glanent les
vies que la faim n'a pas moissonnées. Dans la
seule province de Samara, au 1er février der-
nier, pas moinsde 71,000 personnes subsistaient
uniquement par l'assistance publique qui leur
était donnée et ce nombre a considérablement
augmenté depuis six semaines.

Ce qu'il y a de plus grave, c'est que la famine
en Russien'est pas un phénomène accidentel.

Elle obéit à des crises périodiques. Elle suit un
cycle. Les régions actuellement affectées l'ont
déjà été en 1891-1892et antérieurement. Il y a là
des causes profondes. Il est naturel que le mal
s'engendrelui-même,qu'il laisse derrière lui un
sillon profond où germent aisément les semen-
ces de mort. Par conséquent il ne saurait suf-
fire de tenter de lutter contre la famine par une
charité dont l'impuissance est d'ailleurs na
vrante, même quand il ne s'agit que d'une pro-
vince et d'une disette.

Aux Indes, où le même phénomène se repré-
sente régulièrement, le gouvernement anglais a
compris que l'assistance directe était le moin-
dre de ses* devoirs. Dans le Blue Book impo
sant qu'il vient de consacrer à la dernière vi-

CHuONIQunHÉÂTRfuICM~E~mE

Au Gymnase, reprise d'Un conseil Judiciaire, de MM.
Bisson et Jules Moinaux. Au théâtre do la Répu-
blique, le Chat botté, féerie en quatre actes de M. Mo-
rel A la Comédie-Française, Coquelin cadet dans
Tartuffe. A l'Odéon, les Truands, drame en cinq ac-
tes et en vers, de M. Jean Richepin.- A Cluny, Aqui
le cakconi vaudevilleen trois actes de M. Paul Fer-
rier et le Monsieur de chez Maxim, fantaisie-revue en
itn acte, de M. Alfred Delilia.

Le Gymnase a emprunté au répertoire du
Vaudeville la jolie comédie d'AlexandreBisson
et Jules Moinaux, qui a pour titre Un conseil
judiciaire. Le public l'a revue avec infiniment
de plaisir. C'est une pièce très bien faite, de
contexturesolide et d'arrangement ingénieux.
La donnée premièrey est posée nettement, se
développeavec logiqueet aboutit à un dénoue-
ment qui satisfait le spectateur. Ce goût de cor-
rection,ce soin d'exactitudedans la composition
n'oient rien à la fantaisie ni à l'esprit du dialo-
gue. Je citaisvolontiers Un conseil judiciaire
tomme modèleà ceux de nos jeunes vaudevil-
listes qui croient qu'il suffit de quelques scènes
tournantautour d'une idée pour composerune
pièce.

.z 'd' t dUn conseil judiciairepourra être repris dans
vingtans, il amusera encore les générations
Nouvelles.

Un conseiljudiciaire avait été donné au Vau-
deville alors que l'acteurJolly avait le privilège
d'y faire rire» le public avec ses extraordinai-
res effarements. Il semblait que personnene
pût toucher aux rôles créés par lui, tant il les
avait fait siens, les accommodant sans y pren-
dre peine d'ailleurs, à sa personnalité bruyante
et en dehors.Mais fe Gymnase possèdeen ce mo-
ment dansHuguenetun acteur tout ensemble fin
et puissant, qui marque tous les personnages
qu'il revêt d'une empreinte particulière. C'est à
lui que l'on a confié le rôle de l'avoué Pagevin.
Jolly en avait fait un hurluberlu, se démenant
avec des gestes éperdus et des cris effarouchés
dans la situation qu'il s'était faite à lui-même.
Oncquesn'y eut-il au Palais officier ministérielsi
agité que l'était Jolly. Mais il était trop amusant
pour que .l'on songeât à l'invraisemblance. Hu-
guenet est plus vrai et n'est pas moins comique,
Jîien qu'il le soit autrement Il n'y a guère qu'au
troisièmeacteoù l'on puisse regretterles soubre-
sauts et les effarementsde Jolly. Huguenetest,
dans les deux premiers, plus comédien que lui,
£t, à mon avis, supérieur.

<- C'est Mme Daynes-Grassotqui fait Mme Pa-
/jevin; elle y est impayable de drôlerie, tout en
/yardant, comme elle le fait toujours, une juste

site du fléau, ran passé, on constate qu'en de-
hors des crédits extraordinaires mis à la dispo-
sition des autorités locales pour parer aux be-
soins immédiats et qui se sont montésà 300
millions de francs, il existe à titre permanent
deux chapitres au budget ordinaire qui peu-
vent être qualifiésde primes d'assurance contre
la famine. Les fonds de famine proprement
dits se montent à 50 millions par an; les cré-
dits d'irrigation à une somme à «peu près
égale.

Dans un empire tout rural, comme l'empire
russe, où la population agricole forme au
moins 85 0/0 du total, les crédits affectés à
l'agriculture et aux travaux préventifs contre
la famine se montent à peine à 112 millions de
francs, tandis que l'armée et la marine ne dévo-
rent pas moins do douze cent soixante-quinze
millions.

On comprend sans peine qu'une pareille ano-
malie ait frappé l'esprit du tsar Nicolas II et que
ce prince aspire plutôt à la reconnaissance de
ses peuples, délivrés du cauchemar périodique
de la famine, qu'à la gloire d'un grand conqué-
rant et d'un chef de guerre heureux.

DÉPÊCHES TÉLÉGR&PHPES
DES COnRRSPONDANTS PARTICIJLIERSDU Temps

Rome, 26 mars, 11 h. 25.

Sur la question chinoise il n'y aurait plus, dit-on,
chez les ministres l'accord qui existait au début.
Plusieurs sont impressionnés, assnre-t-on, par les
articles que publientuno grande partie do la presse,
où l'on fait remarquer quo le gouvernementa trop
bien servi la politique do l'Angleterre. Les déclara-
tions de certains sénateurs fournissentaussi texte
à l'opposition pour semer des appréhensions dans
l'opinion publique. Môme le groupe de la droite, qui
s'appuie sur les industriels lombards et qui approu-
vait la politique chinoise du gouvernement,a changé
d'avie.

Madrid, 26 mars, 9 h. 15.

Le Tiempo, organe de M. Silvela, publie un long
article sur la désagrégation évidente du parti car-
liste. Le gouvernementn'attacheaucune importance
aux bruits qui courent sur les intentions de la frac-
tion intransigeante du parti carliste. Les autorités
civiles et militaires sont parfaitement au courant
des agissements carlistes. Le général Macias, com-
mandant le 6° corps, est venu à Madrid cette se-
maine pour conférer avec le généralPolaviejasur
les mesures à prendredans les provinces basques at
la Navarre, qui sont comprises dans son comman-
dement.

Constantinople,26 mars, 8 h. 10.
vid Sofia.

Voici les conditions principales de la concession
du port do Haïdar-Pacha,à la compagnio allemande
du chemin de fer d'Anatolie.

La nouvelle concession a la mémo durée que celle
qui concerne la ligne d'Angora; elle comprend les
travaux do constructiondu port et de ses annexes,
quais, docks, magasins de dépôt et de douane, élé-
vateurs, etc., ainsi que l'exploitationdesdites intal-
lations.

La compagnie a le droit do délivrerdes warrants
aux locatairesdos entrepôts.

A partir du mois de février 1923, le gouvernement
ottoman aura le droit do racheter la concession,
mais à la condition de reprendre, en même temps,
tout le réseau du chemin do fer d'Anatolie.

(Service Havas)
Pretoria, 26 mars.

Le présidenta réitéré hier, à Rusenburg, les promes-
ses qu'il a faites à Heidelborg au sujet des finances pu-
bliques, des Bowaarplaats,du droit de vote et de la
questionde la dynamlto.

En co qui concernecette dernière question, le prési-
dent a dit que les dépêches relatives au discours de M.
Chamberlam ne lui semblaient pas mériter une très
frandeconfiance, attendu que, s'il fallait s'en rapporter
elles, il lui serait impossiblede comprendreM. Cham-
berlain.

Le président a nié avoir manqué à ses engagements.
Quant aux engagements relatifs à l'incursionJameson,
le président dit qu'il avait promis, dans sa proclama-
tion de janvier 1896, le pardon aux victimeségarées,
mais non aux chefs.

En ce qui concerne l'instruction dos enfantsde natio-
nalité anglaise, le président s'en est .référé à la loi sur
l'instructionqui est en vigueur dans les régions auri-
feras

Le présidenta insisté sur l'accueilfavorable qui a été
fait à son discoursde Heidelberg et il a dit qu on ver-
rait l'accomplissementdeses promesses.Néanmoins, il
n'a pas un pouvoir absolu, mais il fera tout son possi-
ble pour décider le Volksraadà accorder les réformes
proraiSeS< Madrid, 26 mars.

Le gouvernementassure qu'il n'a aucune nouvelle du
voyage d'un émissaired'Aguinaldo qui viendrait négo-
cier a Madridla mise en liberté des prisonniers espa-
gnols.

Sur cette dernière question,les impressions du gouï
vernement ne sont pas satisfaisantes. Pour les mi-
nistres, ce n'est que lorsque les Américains et les Phi-
lippins auront conclu la paix qu on obtiendrale rachat
des prisonniers moyennant les offres faites officielle-
ment. igii

LES INCOMPATIBILITÉS PARLEMENTAIRES

M. Coutant a déposé hier à la Chambre une
propositionde loi sur les incompatibilités par-
lementaires, qui n'est que la reproduction d'un
projet déjà déposé en i895 par le ministère

mesure dans l'outrance. Mlle Thomassin est
charmante en Pauline. Boisselot, Lagrange,
Gauthier, Peutat, Gildès, Numa, qui jouent tous
dans cette pièce, composentune des troupes les
plus sûres qu'il y ait à Paris.

La pièce est jouée dans la perfection. Ajoute-
rai-je qu'elle a ce grand mérite, qui devient de
plus en plus rare, c'est qu'on peut la voir en fa-
mille. On n'est point exposé à y rencontrer de
scènes scandaleuses m de termes d'argot. Je
sais bien que ce n'est pas là aujourd'hui, pour
une pièce de théâtre, une recommandationprès
d'une partie du public parisien. L'autre jour,
une artiste à la mode avait été invitée à dire
dans un salon de la haute aristocratie quelques
chansons de son répertoire, qu'on savait salé,

Avant de commencer,elle prit la maîtressede
la maison à part, et lui montrant le texte d'un
couplet ,«,.
-Là, lui dit-elle, je dirai, n'est-ce pas? je

m'en fiche I au lieu de l'autre mot.
Oh non, reprit la grande dame, je vous en

prie, dites le mot cru.
Et, l'actrice avec bonhomie

Oh moi, vous savez, je m'en fous, ma-
dame la duchesse.

On ne trouvera pas mêmeje m'en fiche dans
Un conseil judiciaire.Peut-être,après tout, cette
constatationn'était-elle pas superflue à la veille
des congésde Pâques. Les parents sont souvent
embarrassés,pour choisir un spectacle où me-
ner leurs enfants.

Ils pourront, s'ils veulent, les mener aussi au
théâtre de la République, où le directeurvient
de monter à leur intention le Chat botté, féerie
en quatre actes et vingt-deux tableaux de M.
Ernest Morel, musique de M. Mauget.

J'avais déjà vu cet hiver ce même Chat botte
au théâtre Montparnasse ou aux Gobelins, car
je confondsvolontiers ces deux théâtres loin-
tains et excentriques. Le directeur était venu
me chercher, très fier d'avoir donné à son pu-
blic un spectacle tout neuf, si copieux et si
riche. Le Chat botté m'avait amusé aux Gobe-
lins, où il eut un succès prodigieux.Il m'a di-
verti encore au théâtre de la République.

C'est la féerie bon enfant, telle qu'on l'aimait
autrefois. Ah I dame 1 il ne faut pas la comparer
à la Poudre de Perlimpinpin, où tant d'or se re-
lève en bosse, comme dit Molière. Elle est
moins riche à coup sûr; elle fera peut-être rire
de meilleur cœur les bébés et les petites filles.

Le premieracte en est vraiment gentil et gai.
Ça traîne ensuite un peu par-ci par-là. C'est
peut-être la faute de la musique. Il y en a trop,
à mon gré, et elle n'est pas toujoursassez sim-
ple. Il me sembleque dans la féerie, on ne de-
vrait admettre que le pont-neuf, j'entends par

Bourgeoiset devenu caduc à la fin de la précé-
dente législature. Ce qui prouve, par paren-
thèses, que cette clause de caducité a du bon,
puisqu'elle nous débarrasse périodiquement du
fatras accumulé pendant quatre années. M.
Coutant, soutenu par M. Louis Ricard, a obtenu
l'urgence, mais on sait que l'urgenceparlemen-
tairen'est pas celle de tout le monde, et, malgré
ce vote platonique,on peut espérer que la pro-
position Coutantsera frappée de caducité dans
trois ans, comme le projet Bourgeois l'a été l'an
passé.

Il existe un cas d'incompatibilité réelle, mais
c'est celui dont nos radicaux et socialistesne se
préoccupentpas. Nous voulons parler des fonc-
tionnaires. Il serait conformeaux conditions de
la liberté et de l'ordre public d'interdire aux
fonctionnaires les mandats électifs. Car, lors-
qu'un fonctionnaire siège dans une assemblée
élue, de deux choses l'une ou bien il vote con-
stamment avec le gouvernement et n'échappe
pas au soupçon de servilité intéressée ou bien
il se range dans l'opposition, et c'est un spec-
tacle assez étrange et démoralisateur que de
voir un ministre attaqué par son subordonné.

Le premier inconvénients'est fait sentir par-
ticulièrement sous la monarchie de Juillet et
a soulevé des protestations très vives; le second
est un de nos maux d'aujourd'hui, mais, quoi-
qu'il soit tout aussi grave, il excite moins
d'indignations, parce que les gens dont c'est la
spécialitéde s'indigner, à savoir les socialistes
et les radicaux, sont précisément ceux qui en
profitent. Il n'en est pas moins vrai qu'en 1899
comme en 1830, il y a une antinomieirréductible
entre la disciplinedu fonctionnaireet l'indépen-
dance du représentant du peuple.

Le seul chef d'incompatibilité dont se soucie
l'extrême gauche, c'est celui que l'on voudrait
établir contre les directeurs ou administrateurs
de grandes sociétés industrielles ou financières.
L'envie, qui est le fléau des démocraties, trou-
verait, parait-il, une satisfactiondans cet ostra-
cisme contre les citoyens qui détiennent ou qui
manient la richesse. On oublie qu'ils la créent
ou .qu'ils l'accroissent, et que finalement tous
les citoyens, petits ou grands, bénéficienten
quelque manière de l'enrichissement général
du pays, Les meneurs de la guerre contre le
capital et les capitalistes fulminent, mais ne
raisonnent pas.

Ils prétendent, pour colorer leur demande
d'exclusion,que le financier, élu député, risque
de rester, même à la Chambre, plus financier
que député, c'est-à-dire de mettre son influence
politique au service de ses intérêts privés, et
même de sacrifier à ceux-ci, en cas de conflit
possible, les intérêts de l'Etat. Mais d'abord il y
a, entre ces intérêts divers, beaucoupplus sou-
vent harmonie que conflit. Et c'est un intoléra-
ble procès de tendance que d'incriminer gratui-
tement toute une catégorie de citoyenshonora-
bles.

Se produisît-il, d'aventure, quelque abus,
les conséquences en seraient moins funestes
que celles de la loi d'incompatibilités.Telle est,
du moins, l'opinion des Anglais, qui ont bien
quelque autorité dans la matière, étant les mal-
tres incontestésdu parlementarisme.

Le mois dernier, à la suite du scandaleHooley,
un Coutant et un Louis Ricard anglo-saxons (il
y en a sous toutes les latitudes) dénoncèrent à
la Chambre des communesla situation de vingt-
cinq membres du ministère actuel qui se parta-
gent 41 postes d'administrateurs de sociétés in-
dustrielles ou financières. Le sous-secrétairo
d'Etat aux colonies, par exemple, administre
une puissante compagnie de navigation à va-
peur, et le duc de Devonshire est lo chef d'une
grande maison d'armements. Ces révélations
n'ont pas émula Chambre des communes, qui
a repoussé à une énorme majorité l'ordre du
jour blâmant les ministres.

A propos de cet incident, les journauxanglais
ont été à peu près unanimesà souligner la perte
que subirait la nation si l'on excluait des fonc-
tions publiques les hommes que leur valeur
personnelle met en vue dans les affaires finan-
cières. On objecte que ces hommes ne sont pas
indépendants. A un certain point de vue, per-
sonne n'est indépendant. Tel qui méprise l'ar-
gent convoite une situation mondaine ou une
distinction honorifique.Tout individuqui gagne
sa vie par son travail dépend des nécessitésde
sa profession; los rentiers sont intéressés au sort
de leurs propriétés et de leurs valeurs; quant à
celui qui n'a rien, son libre arbitre est dominé
par l'espoir d'obtenir quelque chose.

Subtilités et chicanes que tout cela. Le bon
sens commandede confier la gestion des inté-
rêts publics aux citoyens les plus compétents.
Or, il n'est pas douteux que l'habitude de diri-
ger de grandes entreprises privées est une excel-
lente préparation au gouvernement. En Angle-
terre, tous les conseils d'administration regor-
gent de lords, de membres de la Chambre des
communes et même de princes de la famille
royale. Et la politique du Royaume-Uni a rem-
porté dans ce siècle quelques succès assez bril-
lants. C'est qu'elleest tout entière inspirée par
l'esprit positif. Il suffit, hélas 1 de regarder suc-
cessivementdes deux côtés de la Manchepour

pont-neuf, tout air qui chante aussitôt dans
toutes les mémoires, dès que les premières no-
tes en sont jetées par l'orchestre. Le grand
morceau est inutile et parfois même fait lon-
gueur. ·

Il y ena plus d'un dans le Chat botté. C'est
Mlle Lucy Miré qui les chante et assez joliment,
d'une voix faible, mais juste. Elle a de la grâce
dans le rôle de Pauvrette. Cette Pauvrette met
'dans la pièce un peu de sentiment et de poésie..
Elle aime Jean-Marie qui ne l'aime point, car il
a la tête tournée d'avoir vu un jour la princesse
Saphirine. Jean-Marie, pour conquérir la prin-
cesse, s'engage sous la protection du Chat botté
dans une foule d'entreprises hasardeuses, où il
trouveraitinfailliblementla mort, si Pauvrette
n'avait obtenu d'une fée, sa marraine, le pou-
voir de le protéger,

Je le veux bien, avait dit la fée, mais à une
condition,c'est qu'à chaque fois que tu sauve-
ras d'un grand péril celui que tu aimes, dix ans
seront retranchés de ta vie.

Pauvrettea accepté le pacte et nous la voyons
qui vieillit d'acte en acte, jusqu'au dernier où
Jean-Marie, .au moment d'épouser la princesse
qui obéit à contre-cœur, apprend le sacrifice de
sa petiteamie et se sent touché au cœur par ee
long et silencieuxdévouement.

Eh bien lui dit-il, c'est pour moi que ton
corps s'est courbé et que tu as pris des rides
c'est toi que j'aime, c'est toi que j'épouse I

A peine a-t-il parlé que la cape de Pauvrette
tombe et qu'il en sort une fraîche et souriante
jeune fille; la fée lui a rendu sa jeunesse et sa
beauté. Je ne me rappelleplus assez le Chat botte
pour dire si l'idée a été prise dans le conte pri-
mitif. Elle est spirituelle et aimablé.

Les deux frères de Jean-Marie traversent
toute l'action toujours suivis de leurs deux fian-
cées ce quatuorqui passe et repassesans cesse
sur la scène sans y rien faire que de s'en-
tretenir ensemble des événements qu'on vient
de voir finirait par devenir encombrant et fas-
tidieux, si les deux femmes n'étaient pas jo-
lies l'une, c'est Mlle Barré, tout à fait char-
mantedans Louison; elle ne se contente" même
pas d'être avenante de visage; elle joue fort
agréablement: l'autre, c'est Mlle Granjean, qui
n'est pas non plus déplaisanteà voir. Citons en-
core la princesse Saphirine, Mlle Alissé, qui
n'a pour ainsi dire pas de rôle, mais qui est une
fort belle personne.

Les fées ne manquent pas la fée Kakatoès,
la fée des Bruyères, la fée Verte. Elles ne se
montrentque dans un jet de lumière électrique
ainsi qu'il convient à des personnes si distin-
guées. Je ne dirai rien des hommes, ils jouent
tous le plus honnêtement du monde et Barnnil
même avec agrément.

se convaincre quxm parlement OTiommes cr&r-
faires fait de meilleure besogne qu'un parle-
ment d'avocats.

*>. MENUS PROPOS
LE DROIT DES FAMILLES

Le cercueil de Turgot a été récemment retrouvé,
comme on sait, à l'hôpital LaCnnec, et la proposi-
tion a surgi de transférer au Panthéon les restes de
co grandhomme do bien qui fut aussi un grand es-
prit. Il n'a pas été donné saito, pour le momentdu
moins, à cette proposition. Mais ç'a été une occa-
sion nouvelle do discuterle droit d'un pays sur ses
morts illustres, et le droit des familles sur leurs
glorieux ancêtres, dans les conflits auxquels ces
doux droitsdonnent lieu.

Il faut reconnaîtreque, le plus souvent, la famille
et le pays sont d'accord. Cependant, il arrive que la
famille veuille garder un caractèreprivé à la tombe
du citoyen quo le pays juge digne d'honneurs pu-
blics et durables.En co cas, qui doit l'emporter?Le
sentimentdit C'est la famille; mais je ne sais trop
si la raison no dit pas C'est le pays.

La Franco possède un Panthéon qui ne serait
surpris d'apprendre que Turgot n'y est pas ? Peu
d'hommes ont rendu plus de services, émis plus
d'idées généreuses et sages celles qu'onconnaît
et dont on parle toujours à sa louange, celles qu'on
ne connaît pas et qui ne sont ni les moins intéres-
santes ni les moins neuves. Peu d'hommes ont eu
à ce degré le sens social, et vibré, si l'on peut dire,
comme Turgot, aux émotions de leur siècle, souf-
fert, comme lui, do • la souffrance du paysan de
Franco. Mais il faudrait, pour essayer d'ajouter
quelques traits à la figure traditionnelle et incom-
plète do Turgot, ot surtout pour justifiercette
entreprise, plus d'espace qu'il ne m'en reste ici. Ce
qu'il y a de sur, .c'est qu'aucun témoignagede grati-
tude et d'admirationne seraitau-dessusdes mérites
de Turgot. Alors, pourquoi n'irait-il pas au Pan-
théon ?P

Si les familles, en France, ne sont pas toujours
prêtes à accepterpour leurs membres ce lieu do sé-
pulture, cola tient évidemment aux aventures sur-
venues à quelques-uns des morts qui y ont dormi
un sommeil trop peu respecté, hélast Les révolu-
tions ont soufflé sur le Panthéon; il a paru qu'à
leur souffle la grande bâtisse chancelait. Elle n'in-
spire ni sécurité, ni confiance c'est un fait, un do
ces faits contre lesquels le raisonnementa beau-
coup de peine àprévaloir.Accepter le Panthéon,c'est,
semble-t-il car il y a, en tout ceci, beaucoup plus
d'apparencesquo de réalité accepter une sorte do
provisoire, discutable et discuté, s'exposer aux re-
virements de l'opinion qui décerne cet honneur,
et que l'on croit capable, après qu'elle l'a décerné,
de le rotiror.

Ce qui manque à. notre pays, c'est un Westmins-
ter consacré par les siècles et respecté universelle-
ment. Il est certain que, si le Panthéon avait meil-
leure réputation, les familles ne songeraient pae à
empêcher qu'on y porte leurs morts. Et la modestie
même empêcheraitles grands citoyens d'exprimer,
de leur vivant, le vœu do n'y pas être déposés. En
cas d'opposition entre le sentimentpublic et le sen-
timent privé, l'opinion exigerait alors impérieuse-
ment d'être obéio tandis qu'aujourd'hui, troublée
elle-même par les souvenirsauxquels je faisais allu-
sion tout à l'heure, elle s'incline, avec trop do doci-
lité peut-être, devant los scrupulesou les inquiétu-
des des particuliers. Il dépend de nous do faire du
Panthéonun lieu très sûr, où reposeraientdans une
paix désormais inviolée, tous les grands Français.
L'idéeest di celles qui doivent séduire une démo-
cratie généreuseet noble. Et que faut-il donc pour
qu'eue so réaliso ? De la sagesse, do la suite dans
les vues, une solidarité vraie ontro les générations.
Son't-ce là des espérances f olles, des ambitions chi-
mériques ?P

Dès à présent, il. serait bon que l'on s'habituât à
penser que les grands hommes appartiennent d'a-
bord, morts ou vivants,à leur patrie. C'est une no-
tion qui s'ajuste à tout le système d'idées sur lequel
uno démocratie doit vivre. Sans faire d'indiscrets
emprunts à Rome ou à la Grèce, et sans méconnaî-
tre les différences qui ne permettent pas do compa-
rer notre temps à l'antiquité, il est parfaitement
vrai qu'en démocratiecertaines manières de sentir,
do penser et d'agir s'imposent. Tels sentiments,
fort honorables ou même fort dignes d'éloge, doi-
vent céder le pas à d'autres. Les sentiments privés,
en particulier,doivent s'effacer devant le sentimbnt
public, quitte, pour celui-ci, à mériter, par la recti-
tude et l'élévation dont il fera prouve, les sacrifices
qu'il attend et qu'il appelle.

Il y a là des changements qui ne peuvent pas s'o-
pérer du jour au lendemain. Aussi bien, mon des-
sein n'est pas de déclarerqu'ils ne se soient point
encore produits, mais de montrer qu'ils sont néces-
saires et désirables.Et voilà qui ramène une for-
mule souvent employée, uno formule dont on ne
pénétrera jamais trop profondémentle sens à sa-
voir qu'il ne suffit pas de changer les institutions,
mais qu'il faut adapter,aux institutionsqu'on a choi-
sies, des mœurs et des idées appropriées. Chez
nous, et c'est un malheur dont nous souffrons de
mille manières, les changements dans les institu-
tions sont très faciles, très prompts; les change-
ments dans les idées et les mœurs, très lents et très
ardus.

Dans une féerie, ce sont les trucs, les défilés,
les costumes et les ballets que l'on va voir. Ils
sont suffisants. Les trucs sont d'une innocence
primordiale et qui rappelle Guignol; mais cette
naïveté n'est pas pour déplaire dans une féerie
dédiée aux enfants. Parmi les défilés, le plus
curieuxest celui des Poissons chez la fée Verte.
Il y a deux ballets; on nous y a servi une pre-
mière danseuse étoile qui a fait sourire par l'in-
génuité de ses prétentions,

A la Comédie-Française, Coquelin cadet a
joué pour la première fois le rôle de Tartuffe
dans la pièce de ce nom, Voyez pourtant quel
est encore sur le public parisien le prestige du
vieux répertoireCadetavaitpréféré,avant de se
produiredans ce rôle devant le public des mar-
dis et des jeudis, s'y essayer un dimanche,dans
la journée,en présence de spectateurs qui pas-
sentpour moins difficiles. Il faisait ce dimanche-
là un temps admirable, et le soleil était chaud
comme aux plus beaux joursde mai.-Il n'y aura personne, me disais-je.

La salle était comble. Tout ce que Paris
compte d'amateurs de théâtre s'y étaient donné
rendez-vous, attirés par la curiosité de voir Co-
quelin dans un grand rôle de Molière qu'il n'a-
vait pas encore joué.

Tartuffe est un rôle qui n'est plus classé à
cette heure. Je veux dire qu'il n'appartient pas
à un emploi plus qu'à un autre. Un comique l'a
créé depuis il n'y a pas de grand artiste, quel
que fût son emploi, qui n'ait essayé de soulever
ce masque énigmatique et puissant. J'y ai vu
pour ma part Samson (oui, Samson, qui ne l'a
joué que deux fois, si j'ai bonne mémoire), Du-
maine, Taillade, Geffroy, Leroux, Febvre, Sil-
vain, Coquelin aîné; j'en oublie sans doute. Le
plus parfait,celui tout au moins qui m'a laissé
les plus profondssouvenirs, c'est Geffroy,bien
qu'il n'eût point du tout la physionomiequeMo-
lière prête au personnage. Il était grand, mai-
gre, sec, et il avait la voix stridente. Il rachetait
tout par la diction, qui, chez lui, était incompa-
rable. Febvrea été un des bons Tartuffes que
j'aie connu, onctueux et papelardà souhait.

Je m'imaginais que Cadet, qui m'avait plus
d'une fois témoigné son désir passionnédéjouer
Tartuffe, y apporterait une note nouvelle une
note personnelle, tout au moins. Non c'est de
bon ouvrage. Cadet est excellentcomédienet
sait son métier comme personne. Il a de plus
pour lui son œil qui est lumineux et son visage
qui inspire la sympathie et qui invite au rire.
Mais il ne s'est pas livré cette fois il a été plutôt
terne et quelconque.Je n'ai retrouvé mon Cadet
que dans quelques intonationsgouailleusesa

Si co n'est que lo ciel qu'à mes vœux on oppose,
Enlevercet obstacle est courmoi peu de chose.

AFFAIRES COLONIALES
Algérie

TOURNÉE DE M. IAFERRIÈRE DANS LE SAHEL
Notre correspondantd'Alger nous télégraphie
Hier, le gouverneur général accompagné du capi-

taine Salles, un de ses officiers d'ordonnance, et de
M. Dormoy, inspecteur général de la colonisation, a
visité les villagesde Chcragas,Dely-Ibrahim, Ouled-
Fayet, Douera, Bab-Assoum, El Achour et Draria,
situés dans le Sahel.

Les maisons étaient pavoiséeset M. Laferriêro a
été accueilli partout par les chaleureuses acclama-
tions des colons venus en grand nombre pour le
saluer.

Le conseil municipal d'Ouled-Fayet, où un arc de
triomphe avait été dressé, a même décidé, au mo-
ment de la réception du gouverneur, de donner le
nom de rue Laferriêro à la principale rue du village.

Le gouverneurest rentré à Alger le soirmême, sa
voiture pleine de fleurs et enchantéde co voyage. Il
a l'intention de continuerà se mettre en contact di-
rect avec les colons, en visitant successivementla
plupart des centresde l'Algérie.

RETOUR DE M. MAX RÉGIS EN ALGÉRIE

La présence de M. Max Régis à Philippoville est
passée presque inaperçue. Il est parti dans l'après-
midi en voiture pour Bône, où il arrivera aujour-
d'hui, vers quatre heures.

Au cours d'une conversation,M. Max Régis aurait
déclaré hier qu'il savait que le gouvernementavait
l'intention do l'incarcérer, en vertu de condamna-
tions nombreusesà des amendesdont il a été frappé
mais que,si ce fait arrivait,M. Drumontdonneraitpro-
bablement sa démission de député d'Alger pour lui
permettre de se présenter à sa place, et qu'il était
certain d'être élu à une grosso majorité.

Par décret publié ce matin, les fractionsd'El Ha-
chem Beni Mouïmen et Beni Djemàa, de la commu-
ne d'El Affroun, sont distraites de la mahakmado
Marengo, annexede la mahakmaprincipale do Cher-
chell, et rattachées à la mahakma principale do
Blida.

La mahakma do Koléa, annexe do la mahakma
principale malekité d'Alger, est rattachée à la ma-
hakma principalede Blida.

A LA FRONTIÈRE MAROCAINE

Nous avons mentionné hier, l'information d'un
journal d'Oran,reproduitepar l'agence Havas, rela-
tivement à des troubles nouveauxautour de Oudjda
et à l'imminence d'un combat entre la tribu maro-
caine des Mehaya et une autre tribu ennemie.

Aujourd'hui, le correspondantdo Y Echo d'Oran à
Gharrouban(frontière marocaine) lui transmet les
renseignements suivants à ce sujet:

Le 22 mars, à la nuit tombante, les tribus des
Djedd et des Béni Snassen sont tombées à l'impro-
viste sur la tribu des Mehayaet se sont livrées à un
véritable carnage.

Il y a eu 400 morts de part et d'autre, dont les
deux fils de Beni Tah, chez r1 Mehaya.Ceux-ciont
eu environ800 des leurs faits prisonniers.

Ce combatn'est qu'un incident do la rivalité per-
manente des diverses tribus marocaines soigneuse-
ment entretenuepar les agents du sultan, dont elle
constituele plus efficace, quandce n'estpas l'unique
moyen d'action.

Nous avons raconté, il y a presque deux ans, à
partirdu 29 mars 1897, une petite guerre de ce genre
au momentoù le contre-coup qu'elle avait dans le
département d'Oran nous contraignit à prendre,
dans le cercle de Nemours, des précautionsmilitai-
res pour empêcher les belligérantsde venir se bat-
tre chez nous.

Indo-Chine
Le mouvementcommercial de l'Indo-Chinese res-

sent du double effet de la pacification générale et de
l'activité économique que les autorités françaises y
veulent déployer.

Aussi le commerce extérieur, pour le premierse-
mestre de 1898, s'est élevé à 54,024,000 francs
(22.001,000 à l'importationet 32,023,000fr. à l'expor-
tation) présentant une augmentationde 9,026,000fr;
sur les résultats correspondantsdo 1897. Même pro-
gression dans ce que l'on peut qualifier do commerce
intérieur, c'est-à-diro dans les échangesque font en-
tre elles les différentes provinces de l'Indo-Chino le
mouvementest passé de 7,722,000fr. à 12,310,000 fr.,
gagnant ainsi 4,588,000fr.

Pour ce qui regardo le transit do Haiphong au
Yun-Nan pendant le premiersemestredo 1898, il s'est
élevé h 3,054,000fr.; celui du Yun-Nan à Haïphongà
1,010,211 fr., co qui constitue un ensemble do
4,064,000fr., en excédentde563,096 fr. sur la période
correspondantede 1897.

Lo mouvementcommercial du premier semestre
de 1898, comprenant le commerce intérieur et exté-
rieur et le transit de l'Indo-Chine, abstraction faito
du numéraire, représente un total de 70,400,000fr.
en progressionde 14,188,000fr. sur celui do 1897.

Le résultatobtenu est d'autant plus heureuxqu'il
comprendune augmentationsensibledu commerce
d'échangeentre la métropole et sa colonie.

Les maisons européennes sérieuses actuellement
en existence en Indo-Chine sont au nombre do 104,
ainsi réparties 72 à Saigon, 19 à Hanoï, 22 à Haï-
phong, 5 en Annam et 6 au Cambodge.

Pour en développer le nombre et l'importance, le
gouvernementgénéral de l'Indo-Chine a adressé à
l'office colonialdes informations qu'il y a lieu de
vulgariser.

De même que dans toutes les colonies anglaisesde
l'Extrême-Orient,le commerce en Indo-Chine n'est pas
spécialisé comme dans la métropole.Les maisons les
plus importantes s'occupent de toute espèce d'articles,
tant au point de vue de l'importation qu'à celui de
l'exportation; la môme maison d'importation vend in-

Il y a eu, comme cela, deuxou trois passages,
qu'il a marqués de sa griffe. Partout ailleurs il
a été fort convenable et digne assurément de
la maison de Molière pas lui-même.

C'estMlle Marsy qui jouait Elmire. J'étais, en
l'écoutant, désolé et charmé. Quelle actrice,
quelle admirable actrice la nature avait fait
d'elle Elle est supérieure dans certaines parties
du rôle d'Elmire, et bonne dans le reste. Elle a
la beauté ample et placide du personnage; l'art
de porter magnifiquement la toilette une voix
étoffée, puissante et gouailleuse, telle qu'il n'y
en a pas une à Paris qui puisse lui être compa-
rée. Et la misérable ne fait rien ou presque rien
de ces dons merveilleux? Le théâtre n'est pour
elle qu'une distraction, qu'un amusement. Elle
a d'autresoccupations,d'autres soucis, comme
si pour une artiste de son envergure il pouvait
y en avoir d'autres que de devenir une Mars ou
même une Arnould-Plessy. Oh! prendre son
art au sérieux, quelle force 1

Leloirest un excellentOrgon, et Mlle Fayolle
donne de l'ampleurà la vieille Mme Pernelle.

L'Odéon a joint pour ses lundis classiques au
Romanchez la portière de Henri Monnier dont
j'ai déjà dit un mot, les Trois sultanes, comédie
en trois actes de Favart, qui avait été déjà re-
prise, il y a trois ou quatre ans à la Comédie-
Française pourcettepauvre Ludwig.J'attendrai
pour en parler que je l'aie revue. Les Trois sisl-
tanes sont une pièce fort difficile à jouer; les
études en avaient été trop rapides à l'Odéon; la
pièce ne sera vraiment au point qu'après deux
ou trois représentations.Le directeur tout entier
aux Truandsde Richepin n'avait pas eu le loisir
de donner tous ses soins à une reprise qui ne
devait fournir qu'à un petit nombre de soi-
rées.

Les Truands, on nous les a joués mercredi.
C'est un drame en cinq actes et en vers de Jean
Richepin.

La première représentation a été singulière.
Aux places d'en haut, secondes galeries, amphi-
théâtre, ainsi qu'au parterre était massée une
foule de jeunes gens, très animés, très enthou-
siastes, qui applaudissaientà tout rompre, qui à
chaque fin d'acte faisaient relever le rideau et
qui même après le troisième ont redemandéles
acteurs jusqu'à cinq fois. Ce sont eux encore
qui après la chute du dernier rideau ont durant
dix bonnes minutes crié à tue-tête et à pleins
poumons: « L'auteurl'auteur1 » J'ignore au
reste si l'auteur est revenu, m'étant lassé d'at-
tendre la fin de cette apothéose.

Tandis que ces cris seprolongeaient outre me-

sure, l'orchestre etles logesgardaient(en général
bien entendu) un silence de réserve, un silence

distinctementdes tissas, des vins et aeurs, des feff
et des articles d'alimentation, etc.; cellesqui s'occupent
aussi d'exportations fournissent à leurs commettant*
du riz, de la soie, des bois de construction,du café, da
thé, etc.

Le service commercial do l'Indo-Chine insiste beau»
coup pour que l'on fasse savoir aux producteurs ou
aux négociants désireux de se trouver une nouvelle
clientèle commerciale de faire eux-mêmes des offres e^
de proposer des prix. En Cochinchine, et à un degré
moindre au Tonkin, les courants commerciaux sont
déjà établis depuis longtemps et les maisons de 18

place ont depuis des annéesleurs fournisseurs attitrés,
Le gouvernement général préconise le système cm'
ployé par les Allemands et est d'avisque le seul moyen
pratique pour les maisonssérieuses voulantentrepren-
dro des affaires importantesen Extrême-Orientd'arri-
ver à un résultat satisfaisant est d'envoyer des voya-
geurs pour se rendre compte des besoins de la colonie
au point de vue de la clientèle indigène beaucoup plus
intéressante comme chiffre global d'affaires que la,
clientèle européenne forcément limitée.

Nous avons déjà dit que la chambre de commerce
de Hanoï était disposée à prêter son concours aux
négociantset industrielsmétropolitainsdésireux de
trouver pour leurs produits des débouchés en Ex.
trême-Orient elle so chargera do faire connaître
aux commerçantsdo la colonie les échantillons que
lui enverront ceux de la métropole, ainsi quo les
prix et conditions do vente. Les autres chambresde
commerce de l'Indo-Chino n'hésiterontpas à suivre
l'exemple donné par celle de Hanoï.

LETTRES DE RUSSIE

(De notre correspondant particulier)
Saint-Pétersbourg,l«p/13 mars

Encore la grève des écoles une heureuse proposition
de M. Witte. Les pétroles, la Bourse de SainH'ê-
tersbourg, les banques de commerce et M. Witte.
Les capitaux étrangers en Russio leur « invasion «
encouragée et protégéepar M. Witte. Avis au lec-
teur français.
Co qui distinguola grève des écoles actuelles des

précédentes, c'est que la société de Pétcrsbourg.
môme la plus haute, prend parti et ressent manifes. •
tement commo une offense la conduite do la police
osant fairo jouer les fouets) Les grands-ducs eux*
mémos s'intéressent à l'issue de l'affaire. L'empc^
reur ayant nommé une commission d'enquôto com-
posée des principauxministres et do fonctionnaires
considérables, M. Witte, ministre des finances, a
présenté un mémoire qui circule en manuscrit dans
la ville et qu'on lit avec plaisir. Il n'est pas d'un ton
trop officiel. On y remarque un vrai mouvementde
cœur. M. Witto confirme ce fait qu'une absence to-
tale d'intention politique caractéiïso la présente
grève, et rappelle avec quel enthousiasmeunanime
les étudiants mutins applaudirontl'hymnenational.
M. Witto explique que le mécontentement contre
certainesautorités scolaires occasionna seul cette
fameuse échauffourée où la police a peut-êtreem-
ployé des moyens regrettables et illégaux. M. Witto
termine en proposantdo confier l'enquête définitive
à un haut fonctionnaire calme, satisfait, rassasié,
qui ait ses coudées franches et soit casé en dehors
do toutes les administrations.

Après discussion, la commission nommée par
l'empereura voté pour la mesure que suggérait M.
Witto. La minorité défavorable se compose de MM.
GorômyJthine, ministre de l'intérieur; Bogolépov,
ministre do l'instructionpublique, et, naturellement,
ConstantinPétrovitch Pobiedonostzef. La majorité
comprend M. Protassiev-Bakhmétiev,chef des ins-
titutions de bienfaisance dépendant do l'impératrice
régnante; M. Mouravief, ministre do la justice M.
Khilkov,ministre dos chemins de fer; M. Yermolov,
ministro de l'agriculture,et enfin, le général Kou.
ropatkine, ministre de la guerre, qui a fait cer-
taines réserves. L'empereur a ratifié le vote de la
majorité, et vous le savez a choisi comme en-
quêteur le général Vannovsky, ex-ministre de la

guerre d'Alexandre III.
Déjà une fois à propos de la catastrophe qui

eut lieu à Moscoulors du couronnement le sou-
verain avait chargéd'une missionanalogue le comte
Pahlen, ancien ministre de la justice. Il n'y a pas de
Parlement en Russie; lo Conseil de l'Empire n'a
pas ici le rôle dévolu ailleurs aux Parlements on
n'en reconnaîtpas moins la nécessité de contrôler
de temps en temps les administrations; et, alors, le
souverainconfie cette besogne délicate à un vieil-
lard indépendant,rassasié d'argent et d'honneur, à

un de ces philosophes retirés du monde qu'admirait
tant notre bon La Fontaine.

Quelquesécoles ont envoyédos adresses au géné-
ral Vannovsky,et lui ont exprimé en termes chaleu.

roureux la confiance qu'elles ont dans son impartia-lité.
Récemment, une hausse formidable enchanta U

Bourse do Saint-Pétersbourg.Les entreprises de pé-
trole montèrent avec un entrain tout particulier.
L'actionde la Compagnie Nobel dont la valcui
nominale est do 5,000 roubles et qui était cotée

en juillet 1898 à 8,000 roubles,dépassa le cours de
13,000 roubles. L'action de la Compagnie de Bakou

dont la valeur nominale est de 100 roubles et qui
cotait au commencement do 1898 moins de 500 rou-

bles et on juillet 1898 environ 600 monta à plus
de 900 roubles en janvier et février 1899.
.Evidemment,la Bourse de Saint-Pétersbourges-

comptait l'avenir,car les dividendes qu'ona en vue i
la suite de la campagne de 1898 ne s'élèventqu'à 50(

plus que froid. Ce public ne s'est associé qu'une
fois, et sans grand élan aux manifestationsdes
admirateurs de parti pris. C'est après le qua-
trièmo acte, où se trouve une situation drama.
tique, la scène à faire. Et encore n'ai-je pas re-
marqué cette joie d'applaudir où se reconnaît
un public emballé.

La vérité est que.toute une partie de la salle
est demeurée plus que froide et que de ce côté
tout le monde s'en allait hochant la tête d'un
air de doute. J'ai retrouvé, le matin, dans
la plupart des journaux, cette opinion ingénu-
ment reflétée dans les articles qu'ont publiés
les critiques du lendemain.

Oh ils n'ont pas été tendres. Il semblait a les
lire qu'ils eussent leur revanche à prendre de
la violence qu'ils s'étaient faite la veille.

Leur mauvaise humeur, notre mauvaise hu-
meur s'explique.

Le drame est mal fait ou plutôt il n'est pas fail
du tout. Je dois direaureste que nousnousyat-
tendions. Jamais Richepin depuis qu'il écrit
pour le théâtre, ne paraît s'être soucié de con-
struire un drame régulier, qui plaise par l'har-
monie de ses proportions.

La fable de sa pièce est enfantine,et il n'a
pas, pour l'imaginer, couru le risque d'une
méningite. Elle peut se conter en quelques
lignes.

RobinCosteau est le roi des truands. 11 a
pour femme ou pour maîtresse légitime, on ne
sait trop, une certaine Marie diteMarion l'Idole,
qui est une ivrognesse à demi-folle et de plus
horriblement jalouse. Elle fait tout le temps des
scènes à son mari, qui est une bonne pâte
d'homme. Elle est constamment en scène et
elle reste parfaitement inutile à l'action. Elle
n'a aucune influence sur la conduite du drame.
Toutes ses fureurs jalouses n'aboutissent à
rien.

Il y a comme cela dans l'œuvre de Richepin
un tas de lignes amorcéesoù ne se prendra au-
cun poisson.

Robin Costeau a de Marion l'Idole un fils,
Michault, que le père a prudemment écarté de
sa dangereuseprofession.Ce fils est extrême-
ment amoureux d'une belle fille, la Mignote,
qui vit chasteet pure, dans ce monde des truands,
et qui s'est prise de passion pour Robin Costeau.
Elle l'admire pour sa vaillance, pour sesexploits.
pour sa belle humeur, pour sa bonté. De l'admi.
ration à l'amour, il n'y a qu'un pas. Elle l'a fran.
chi; c'est elle-mêmequi s'offre à Robin Costeau,
qui le provoque, tandis que Michault, dévor{
d'une sombre jalousie,se désespère.
Nous nous imaginons que cette rivalité d'à»
mour entre le père et le fils va être le fond do
drame; que l'auteuren tirera une étude de pas-
sion et des coups de théâtre.



roubles pour l'actionNobel et à 42 roubles pour l'ac-
tion Bakou, c'est-à-diren'atteignent que des chiffres
inférieursà 5 0/0 du prixde l'action.

Bakou, sur la mer Caspienne, jouit d'un sol po-
Teux, tout pénétré de naphte qui s'y rassembleen
les lac souterrains. 11 s'agit de trouver ces lacs. On
examine,on étudie le sol selon des procédés tech-
aiques; et, aussitôt qu'on pense avoir découvert
l'emplacementdu trésor, on creuse des puits. Pour
shacun,le coût de l'outillage et des travaux est à
peu près de 100,000 roubles. Le moment psycholo-
gique arrive si c'est de l'eau qui apparaît,voilà
100,000 roubles perdus; si c'est une fontaine de
naphte qui jaillit,, elle retombe dans les poches en
pluie d'or!l

Eh bien, on fit croire aupublic qu'à tout instant
de nouvellessources de naphte sortaient du sol cas-
pien. On créa de nouvellessociétés à l'avenant. On
n'avait qu'à montrer aux gens un papier imbibé de
pétrole pour leur tirer tout l'argent qu'ils possé-
daient ou qu'ils avaient emprunté.

L'Etatvenditdes lots de terrains àBakou. L'effer-
vescence se transmità d'autres actions, par exem-
ple à celles de la Société houillère de Briansk la-
quelle n'a pas encore donné de dividende. On vit
:es actions de compagnies sans passé sérieux mon-
ter de 30 ou 40 roubles par jour. La fête dura jus-
qu'en février1899.

M. Witte a cru devoirjeter un seau d'eau froide
sur cette ébullition de fureurs boursières.Plus fort
que Napoléon Ier qui disait que la Bourse était la
ïeule puissance qui eût échappé à ses prises, il
inanda un beau soir le samedi 13/25 février les
représentantsdes principales banques pétersbour-
jeoises au nombre de 20 environ,et leur tint à peu
près ce langage

« Messieurs,cessez ce jeu Vous entraînezle pu-
>lic dans une impasse au bout de laquelle il rencon-
'jrera sa ruine. Vous lui empruntez de l'argent que
lôvore le jeu de la Bourse. Je vous ai confié une
partie des capitauxdes cheminsde fer pourque vous
puissiez faire marcher l'industrie sous condition que
vous seriez en état de les rembourserà ma première
réclamation. et vous employez ces fonds à faire
jouer le public! Souvenez-vous de la catastrophede
1895 alors, une hausse formidable fut suivie d'une
oaisse de même dimension. Certainesactions, com-
me par exemple celles de la Société minière de Glé-
bov cotées en 1895 à 440 roubles ne valent aujour-
d'hui que 14 roubles1

» Messieurs, si vous continuez cette politique qui
consiste à prêter au public sur des fonds qu'il achète
et à lui faire acheter encore d'autres fonds, à des
prixexorbitants, vous risquez de manquer d'argent
au moment où vous en aurezle plus besoin, c'est-à-
iire en automne, à cette époque où chez nous les
entreprisesde toute espèce éprouvent le plus la né-
cessité d'avoirdes fonds de roulement.Et ne comp-
iez ni sur moi ni sur la Banque d'Etat pour vous ai-
der dans ces circonstanceséventuelles Empruntez

l'étranger où le cours de l'escompte est bas, mais
n'espérezpas l'assistance de la Banque d'État elle
est prête à avancer les sommes requises pour faire
marcherle commerce et l'industrie, mais non pas à
encourageret alimenterle jeu de la Bourse I »

Là-dessus un des financiers présents se permit de
faire observer à Son Excellence que les banques,en
animantla marchedes actions, en intéressant le gros
du public au succès des entreprises industrielles et
commerciales, rendaientun réel service au pays.

M. Witte réponditvertement
« Laissez au souverainet à ses ministres le soin

de veiller au développement général des deux gran-
des branchesde l'activiténationale1

Le résultat de ce colloquene se fit pas attendre.
Le lundi 15/27 et le mardi 16/28 février, une baisse
lormidablesuivit la harangue de M. Witte. Les No-
bel perdirent près de 800 roublespièce, les Bakou
près de 100. Les fonds tenus pour les plus sérieux
en Russie et qui s'échangentcomme des billets de
ia Banque de France, je veux dire ces obligations
des sociétés foncières, qui rapportent 4 1/4 0/0 net,
baissèrentde 1 rouble sur 100 et surtout ne trouvè-
rent plus d'acheteurs à la Boursede Saint-Péters-
oourg Le jeu à la baisse s'organisa.

Les boursiers mécontents murmuraient que le
discours ministérielavait coûté de 13 à 15 millions
de roubles, au bas mot.

Sur ces entrefaites,le Journal du commerce et de
l'industrie, gazette officieusedu ministère des finan-
ces, publia sous ce titre la Politique des banques de
commerce, un article inspiré, apparemmentrédigé à
la hâte. Il y était dit « La Bourse nous boude. Une
aausse qui n'avait pas de raison d'être a été suivie

"(l'une baisse analogue. Rien n'est changé aux évé-
nements. Rien de réel n'a pu occasionner une pa-
nique. Si l'on a cru devoir rappeleraux banquespri-
vées leur véritable destination, co n'est point un
motif pour répandredans le gros du publicune émo-
tion qui n'a aucuneraison d'être. » L'auteur de l'ar-
iicle exprimait l'espoir quo les cours reviendraient
& l'état normal et que le ministèredes financesn'au-
rait pas lieu de recourir à des mesures qui pour-
raient ne pas être du goût des banques. L'ombre de
Napoléon Ior, invisibleet présente,devaitplaner sur
l'écrivainde cette phrase comminatoire.Grâce il
faut lé proclamer à la publication de cet article et
aussi à l'influence lénitivedu temps, la Bourse grin-
cheuse encore durant quelquesjours a repris son
humeur normale, et nous avons salué une hausse
nouvelle,pétroles en tête.

Cependanton se plaint d'une disette d'argent, et
l'on explique parlaune certainestagnationgénérale
des affaires de banque. On constate que la Banque
d'Etat dispose de fonds très considérables on se
sent autorisé à croire qu'elle médite pour un avenir
prochaindes opérationstrès importantes.

L'heure actuelle est un moment extraordinaire
dans l'histoirefinancière de la Russie. De nombreu-
ses sociétés nouvelles se forment tous les jours. Les
capitaux étrangers affluent.

Naturellement,les nationalistes s'opposentà cette
« invasion n, crient que les étrangers vont écrémer
les richesses nationales; même, le comité de la
Bourse de Moscoua protesté au nom de l'industrie
russe. D'autres comités provinciaux sont en train
d'imiter l'exemplede Moscou. S'il y avait plus de li-

Point du tout. Au moment où nous nous y
attendons le moins, Michault dit à son père, en
substance

Je m'ennuie de n'être rien; j'aspire à de-
venir commetoi un parfait truand, à me signa-
ler par quelque action d'éclat.

-Eh bien lui dit le père, non seulement je
te permets d'entrerdans notre compagnie;mais
même je t'y nomme capitaine. Il y a justement
un superbe coup à faire; c'est toi qui seras char-
gé de l'expédition.

Nous voilà lancés bien loin de nos supposi-
tions premières.

Il s'agit de cambriolerle trésordeNotre-Dame.
Robin Costeau, qui est un chef avisé, avait très
bien arrangé les choses. Il avait chargé la Mi-
gnote, qui' est musicienneet danseuse, d'amu-
ser le guet, tandis qu'on ferait main basse sur
les objets précieux. Flora, la courtisane,qui elle
aussi est toute dévouée à Robin Costeau, avait
promis de garder M. le prévôt dans son alcove
comme dans une prison.

Bon nous disons-nous, nous allons avoir,
puisque c'est un drame de cape et d'épée, un ta-
bleau à Notre-Dame, un autre chez Flora, et
peut-être un au corps de garde, où la Mignote
viendra détourner l'attention des soldats.

Rien de tout cela. Nous apprenons par des ré-
cits à l'acte suivant. que la Mignote n'a point
rempli le rôle qui lui avait été confié: et pour-
quoi ? C'est que Thibault, nommé capitaine et
chef de l'entreprise, n'a point voulu qu'elle ex-
posât sa beauté dans ce milieu indigne. Ces
scrupules nous étonnent un peu. Flora, elle,
a fait sa besogne en conscience; mais on nous
conte que le prévôt lui a échappé et qu'il estfu-
rieux.

C'est que Thibault, surprisen train d'exécuter
îe coup, a tué cinq soldats du guet ce ne serait
rien, car un meurtre d'agent de police on s'en
tire avec une amende; mais il a occis, de plus,
un archidiacre, et le cas est grave. Pour un prê-
tre, on est pendu. Il a pu se sauver; mais le pré-
vôt et ses hommes sont sur ses traces, et ils vont
venir le chercher justement dans ce repaire, où
loge Robin Costeau, dont ils ont découvert la
retraite.

Cette suite de narrations nous laisse froids.
11 faut dire aussi que nous nous perdons un peu
dans toutes ces histoires, qui se compliquentde
querellesamoureuses. Nous ne comprenonsrien
au rôle de la Mignote est-elle éprise de Robin
Costeau ou de son fils? Nous n'en savons rien.
La vieille Marion déteste-t-elle son mari ou l'a-
dore-t-elle ? On l'ignore. La vérité est qu'on ne se
soucie déjà plus de tirer ces questions au clair.
On ne s'intéresse à aucun des personnages.

Voilà qu'on frappe à coups redoublés à la
porte

Au nom du roi, ouvrez
Ils peuvent cogner, dit le vieux Costeau.

j& porte est solide elle ne cédera oas.

berté en Russie, nous assisterionsà une campagne
violentecontrel'autorisationde fonderenRussiedes
sociétés avec des capitaux étrangers.

D'autre part et c'est là ce qui nous importe1 1

le ministre des finances, M. Witte, encouragecette
« invasion » des capitaux étrangers.

Son journal officieux cité plus hautprouvedansdes
articlestrès bien documentésqu'il s'agit d'un mou-
vement naturel et nécessaire, étant donné le degré
de la protection que le tarif des douanes exerce en
Russie il est impossibled'attendre que les capita-
listes russes qui gagnent de 30 à 40 0/0 se décident
à fonder des entreprisesnouvelles Ils se conten-
tent des anciennestant qu'elles leur rapportent de
pareils bénéfices. Ils engraissent et ne veulent rien
entreprendre.Dans ces conditions, chacun doit trou-
ver naturel que les capitaux étrangers dépourvusde
placementavantageux dans leur pays se déversent
sur la Russie. En outre, la concurrence entre les en-
treprises nouvelles fondées avec les capitauxétran-
gers fera baisser le coût des marchandises,et ainsi,
malgré les tarifs ultra-protecteurs, le consomma-
teur russe obtiendrales articlesà des prix modérés
se rapprochant de ceuxde l'Occident.

Jusqu'à présent, les experts d'ici classent com-
me suit les étrangers qui mettent de l'argent
dans les affaires russes selon eux, le premier rôle
appartient aux Belges (1), le deuxième aux Alle-
mands, le troisième aux Anglais et le quatrième
aux Français. L'idée générale dans les cercles fi-
nanciers russes est que les Français aiment avant
tout àdétacherde maigres coupons de rentes sûres
et manquent d'esprit d'entreprise. E. F.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Les Etats-Unis, et les Philippines
Les Philippinsont opposé une vive résistance aumouvement en avant vers le nord effectué hier sur

toute la longueur des lignes américaines de San-
Juan del Monte à Caloocan. A San-Franciscodel
Monte, les Américains ont réussi à déloger les in-
surgés retranchés en les faisant tourner par la
cavalerie. Dans la jungle au nord de la Loma, les
indigènes ont tenu assez longtemps contre les bri-
gades Hale et Otis, et ont défendu le passage de la
rivière Tulichan protégé par un blockhaus.Finale-
ment, sous un feunourri qui leur a infligé les plus
grosses pertes depuis le début de la campagne, les
Américains ont traversé la rivière.
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L'objectif immédiatdes Américains est mainte-
nant, par un mouvement enveloppantde leurs li-
gnes ayant Caloocan comme pivot, de cernerles in-
surgés à Polo.

Une dépêche de Manille dit que les pertes des
Américainsdans les combats d'hier sont d'environ
16 tués et 130 blessés.

Le général Otis télégraphiede Manille que la ville
est calme, que le théâtre des opérationsest mainte-
nant assez éloigné de la capitale pour qu'on n'en-
tende plus la fusillade, que néanmoins les ancien-
nes lignes qui protègent la ville doivent être main-
tenues, car il ne serait pas sans danger de les dé-
couvrir.

Malgré les dépêches optimistesdes Américainsau
sujet des derniers combats, les militaires espagnols
qui sont restés longtempsaux Philippinesprévoient
pour eux une issue funeste.

Ils disent que les Américains gagneront toutes les
batailles, mais qu'ils perdront la campagne.

Leb Tagals, assurent-ils, ont l'habitude de résis-
ter faiblement dans les retranchements, mais ils
sont très habiles pour opérer leur retraite, se refor-
mer dans les bois et les montagnes et se livrer à
une guerre de surprises et d'embuscades.

Malolostombera au pouvoir des Américains,mais
la guerre continueraaussi longtempsque les insur-
gés le voudront.

Allemagne
Le jeune fils du duc de Connaught,le prince Ar-

thur, héritier présomptifdu trône de Saxe-Cobourg-
Gotha, qui fait en ce moment ses études au collège
d'Eton, en Angleterre, sera envoyé l'année pro-
chaine en Allemagne pour y terminer son éduca-
tion. Dans deux ans, il sera incorporé dans l'armée
allemande.

Une promotion importante vient d'être faite
dans l'armée allemande. L'aide de camp général de
serviceauprès de l'empereur, le lieutenant-général
de Plessen, a été nommé général d'infanterie le
directeur de l'Académie de guerre, le lieutenant-gé-
néral de WuiHaume, a été promu au grade de géné-
ral de cavalerie,ainsi que 1 aide de camp généraldu
grand-duc de Hesse, le lieutenant-généralWernher,
le commandantdu 2° corps, M. de Langenbeck,et le
commandantdu 9°, M. de Massow.
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**« L'administration militaire allemande a décidé
d'adopter des automobiles pour le servicedes trans-
ports dans l'armée. Elle vient de faire une impor-
tante commandede ces véhicules.

Angleterre
Comme on l'a pu voir en « Dernièreheure » dans

le Temps d'hier soir, ce sont les ètudiants de Cam-
bridge, autrement dit les « Cantabs » ou les « Bleu
clair » qui l'ont emporté hier sur les « Bleu sombre»
d'Oxford. Des foules, favorisées par le beau temps,
s'étaient portées tout le long de la Tamise entre
Putney etBarnes. Cambridge a eu la chance de ga-
gner, au départ,' le côté abrité de la rivière; mais
c'était la meilleure équipe. Les « Bleu sombreont
fait de leur mieux. Deux de leurs rameurs étaient
évanouis à leur arrivée. Il ne faut point s'en éton-
ner les quatre milles (près de sept kilomètreset
demi) furent, contre le vent et la marée, couverts
en vingt et une minutes.

Belgique
La princesse Louise de Cobourg, fille aînée du

roi des Belges, est attendue à Bruxelles pour les
premiersjours du mois d'avril.La princesserésidera
éfinitivement à Bruxelles et ne retournera plus
chez son mari, le prince Philippe de Saxe-Cobourg-
Gotha.

II est fortement questiond'un nouveauremanie-
ment ministériel. M. De Bruyn, ministre des tra-
vaux publics, de l'agricultureet desbeaux-arts, for-
tement combattudans les rangs catholiques,en dé-
pit et peut-être à cause de son affabilité légendaire,

(1) II sied d'observer, entre parenthèses, que souvent
les Belges représentent des capitalistes français.

Elle cède. Car, dans cette singulièrepièce, rien
de ce qu'on annoncene se réalise. Le prévôt en-
tre suivi de ses hommes, et alors.

Et alors, c'est la scène pour laquelle Riche-
pin a écrit le drame.

Qui a tué l'archidiacre ? demande le pré-
vôt.

C'est moi, a dit fièrement Thiébault, qui
revendique tête haute l'honneur d'un acte, au
bout duquel se dresse la potence.

Mais le vieux Costeau ne veut pas que son fils
meure; il préfère se sacrifier

C'est moi, dit-il, qui ai fait le coup.
La situation est pourtant pathétique. Chose

bizarre 1 nous ne sommes pas émus. La scène
nous paraît trop concertée, trop invraisem-
blable.

Entre deux aflirmations contraires, le prévôtt
hésite. J'imagine qu'unprévôt du seizième siè-
cle aurait tout uniment expédié ces deux gail-
lards à la potence. M. Hugues d'Estoutevilley
fait plus de façons. Il interroge des témoins
Marion l'Idole d abord. Elle refuse de répondre.
Entre son mari et son fils, commentchoisirait-
elle ? La Mignote ensuite.

La Mignoteest dans une grande incertitude.
Elle aimait Robin Costeau de toute son âme ou
croyait l'aimer; elle aime à cette heure ou croit
aimer Thibault, le hardi compagnonqui a tué
six hommes, dont un archidiacre. Lequel des
deux aime-t-elle le mieux ? Elle l'ignore, nous
l'ignorons également. Mais Robin lui enjoint de
le nommer comme le vrai coupable, afin de
sauver son fils. Elle s'y résout et l'on emmène
le vieux truand prisonnier.

Que d'artifice dans cette situation 1 Non, le
poète a beau faire, elle ne nous prend pas par
les entrailles. Nous n'y croyons pas.

Nous sommes arrivés au dernier acte et nous
n'avons pas été touchésun instant; nous n'avons
pu même démêler au juste ce qu'a voulu l'au-
teur. Voyons tout de même ce que nous appor-
tera le dénouement.

Le rideau se lève sur un décor qui représente
un carrefour de routes dont l'une mène à Mont-
faucon. On aperçoitdans le lointaindes.silhouet-
tes de pendus. C'est par là que doit passer Ro-
bin Costeau en .allant au supplice. Marion l'y
attend avec un de ses vieux amis. Le sergent
permetau condamné de s'arrêter dix minutes
pour causer avec eux. Le truand prend son sort
avec philosophie; il rit gaillardementau nez de
la mort; on lui fait remarquerque ni son fils
Michault, ni la Mignote ne sont venus lui faire

ses adieux. Il les excuse en souriant et se remet
en route.

Mais à ce moment on entend une rumeur de
cris confus. Ce sont les truands qui, conduits
par la Mignote et par Michault,fondent sur l'es-
corte et la mettent en déroute. Robin Costeau
va donc être délivré. Une l'est que pour mourir.
Dans la bagarre, il à reçu une flèche partie du
camp des sip.ns. C'est peut-être,oui sait? Mi-

est menacéd'un prochain débarquement. On assure
mémo que la chose serait faite avantla rentrée des
vacancesde Pâques. Et déjà l'on désigne un ou
deux personnagesen vue pour recueillir la succes-
sion du trop aimable ministre qui, naguère, aban-
donnédes siens, eut la plus grande peine à se faire
envoyer à la Chambre, au ballottage seulement,
par son propre arrondissement. Ce serait M. De
Smet De Naeyer qui rentrerait ainsi par la petite
porte au cabinet dont il était le chef, ou M. Ver-
bruggen, député de Thielt.

«V La Société française de secours mutuels de
Bruxelles a célébré hier le dixième anniversaire de
sa fondation par un banquet qui était présidé par
M. Gérard,ministre de France, ayant à sa gauche
M. Charles Rolland, président de la chambre de
commerce française à Bruxelles, et à sa droite M.
Morcl, président de la Société de secours mutuels.

Au dessert, M. Morel, président, a fait l'histori-
que de la société et a exposé les heureux résultats
obtenus.Il a rendu hommageà M. Gérard, ministre
de France, pour son bienveillant appui et lui a de-
mandé de vouloir bien être son interprète, auprès
du présidentde la République, afin qu'il jette un re-
gard sur la Société française de secours mutuels enBelgique.

M.Gérard,après avoir porté un toast au roi des
Belges et au présidentde la République, a donnéfàa
M. Morel l'assurance que le gouvernement de la
République française suit avec intérêt les travaux
de la Société française de secours mutuels. Puis il
a remis les palmes académiques à M. Maret, avocat
de la société.

Saint-Siège
Le pape a célébré hier matin la messe sans avoir

besoin d'aucune aide.
On dit que Léon XIII s'est plaint à ses médecins

des nouvelles alarmantes que certains journaux ré-
pandent sur son état de santé. « Si elles sont faus-
ses, a-t-il dit, démentez-les. Si, au contraire, elles
ont quelque fondement, je devrais croire que vous
m'abandonnez.» Les médecins ont rassuréle pontife
sur son état de santé, lequel n'exige nullement leur
présence continuelle,
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Grèce
La Chambre divisée en sections pour la vérifica-

tion des pouvoirs procède activement à l'examende
la validité des élections..

Une des élections les plus discutées est celle de
Kalavrita, où le premier ministre M. Zaïmis a été
élu.

Soudan égyptien
# L'Etoile belge publie, d'après une lettre particu-

lière du Congo, le récit de la marche du comman-dant Martyr. Sa colonne était composée de 600
hommes.Il y a loin de là aux 140 Sénégalais du
commandant Marchand. Le commandant Martyr
avaitalors un bateau à vapeur. A Bidden, l'expédi-
tion fut arrêtée par les sargasses impassables du
Nil. Le major Martyr reprit sa route par voie de
terre sur la rive gauche du fleuve. La lettre est da-
tée du milieud'octobredernier.

Jamaïque
Un différend s'est élevé à propos du nouveauta-

rif de douanes entre le gouverneur et la population
de l'ile. Le gouverneur, pour vaincre la résistance
du conseil législatif y a fait adjoindre quatre nou-
veaux membres. La ville do Kiugstown est très
agitée. Un grand meeting a eu lieu, et de vigoureux
appela ont été adressés hier à M. Chamberlain. On
croitqu'il n'y aura pas de troubles.–M.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
CORPS DU contrôle. Sont nommés
Contrôleursde 2' classe,MM. Roy et Leblanc, contrô-

leurs-adjoints
Contrôleurs-adjoints,M. Audibert, sous-intendantmi-

litaire de 3« classe, et M. Laterme, capitaine'au 50« ré-
giment d'infanterie.

LES OUVRIERS D'ART. Les examens profession-
nels des jeunes gens réclamant la dispense en qua-
lité d'ouvriersd'art commencerontà Paris le 15 avril
pour se terminer le 10 mai.

A partir de cette année, les ouvriers d'art ayant
tiré au sort seront seuls appelés à bénéficier de la
dispense dans la proportion de 1/2 0/0 fixée par la
loi les ouvriers d art n'ayant pas tiré au sort et qui
auront obtenu aux examens un nombre de points
supérieurà. celui du dernier conscritdispensé seront
dispensésen surnombre.

L'EXPLOSIONDE Bourges. On télégraphie de
Bourges

M. Loubeta envoyé au maire 300 francs pour les fa-
milles des victimes de l'explosion.

Le prince d'Arenberg est venu aujourd'hui s'occuper
de la situation des blessés et des parents des ouvriers
tués. Il a communiquéà l'Indépendant du Cherune lettre
de M. de Freycinet, déclarant inexact que le personnel
fût surmené comme l'annoncent certains journaux. La
lettre dit que, malgré l'activité de la fabrication, les ou-
vriers n'excédaientpas leurs forces. Los recommanda-
tions les plus précises ont été renouveléesà eut égard.

Les précautions sont redoublées; un surveillant spé-
cial stationnera dans chaque atelier de manipulation.
Les issues seront élargies, les portes céderont à la
première poussée de l'intérieur.

Pinguet et Cherrler, qui sont soignés à l'hôpitalmili-
taire, sont hors de danger.

MARINE
PROJET D'AUGMENTATIONDES CADRES DES TROUPES

DE LA marine. Le projet d'augmentationdes ca-
dres des troupes de la marine est prêt à être déposé
sur le bureau de la Chambre. M. Lockroy s'est en-
tretenu longuementhier soir à ce sujet avec le rap-
porteur du budgetde la marine, M. de la Porte.

Ce projet comporterait les augmentations sui-
vantes 2 généraux, 4 colonels, 3 lieutenants-colo-
nels, 25 chefs do bataillon, 150 capitaines,550 sous-
officiers.

Les nominationsà ces emploisseront échelonnées
sur les huit derniers mois de l'année courante. Il
sera pourvu en partie aux emplois vacants do lieu-
tenantpar le passage dans les troupes de la marine
de 100 sous-lieutenantsou lieutenants du départe-
ment de la guerre.

En outre, jusqu'à nouvel ordre, le nombre des
polytechniciens et des saint-cyriens sortant dans
l'artillerie et dans l'infanteriede marine sera doublé.
Le nombre des admissions à ces écoles sera aug-,1mente en conséquence.

A Versailles et à Saint-Maixent, tous les sous-
officiersélèves qui en feront la demande seront ad-
mis pomme sous-lieutenants dans les troupes de la
marine.

chault ou Mignote qui l'a lancée. Il en a, dit-il
lui-même, l'âme en fête. Il leur donne à tous
deux ce dernier conseil avant de partir pour
l'autre monde, c'est d'être très amoureux pour
être très heureux. Quant à lui, la mort rappelle,
et il n'a jamais fait attendre les dames.

C'est évidemmentsur ce personnage de Robin
Costeau que Jean Richepina voulu concentrer
notre attention et notre intérêt. Il a repris son
Chemineau et il l'a transporté dans le quinzième
siècle. Les deux personnages, à vrai dire, n'en
font qu'un. Robin Costeau, comme le Chemi-
neau, a le mépris le plus large des préjugés so-
ciaux il aime la vie libre, indépendante et fière;
il est pauvre, mais il est noble, il est généreux;
il est bon surtout; il l'est à un point qu'on ne
saurait dire. C'est un gueux plein de vertu et de
tendresse, un gueux admirable et adorable.

Pourquoi a-t-onfait un accueil si enthousiaste
à l'un et si frais à l'autre? Je ne saurais trop le
dire, si ce n'est que Robin Costeau venait le se-
cond. On avait déjà donné la veille à son frère.
Il faut dire aussi que cette générosité de caraè-
tère, cette bonté d'âme, cette fierté d'allures pa-
raissaient mieux à leur place et faisaientplus de
plaisirau beau soleil de la campagne,en pleine
nature, à l'heure de la moisson.

Le Chemineauavait la faucille sur l'épaule et
chantait le ciel bleu. Robin Costeau a pour outil
de travail la dague; il opère dans l'ombre; il
habite un souterrain. Les personnages qui s'a-
gitent autour de lui sont tristes une vieille folle
qui crie et qui hurle; une drôlesse qui, vivant
au milieu de ces malandrins, se dit vierge et
analyse la façon dont elle aime avec des subtili-
tés de précieuse;une courtisane qui parle avec
la crudité permise au quinzième siècle d'un
vieil amant qu'elle se charge de retenir; un
« escholier », figure neutre et sans relief, qui
accompagneconstammentRobin, sans qu'on sa-
che ce qu'il vient faire; un François "Villon.
Ah! celui-là, c'est un désastre! ce nom seul
éveille l'imagination, et rien n'étaitplus impru-
dent que de l'accoler à un garçon qui n'a qu'un
rôle des plus pâles et que la Marion appelle ir-
révérencieusement bout de crotte.

Tous ces personnages semblent effacés; on
n'a pas retrouvé dans cette peinture des mœurs
del écolier et du truand du quinzième siècle la
truculence de couleurs à laquelle on s'attendait.
Il y a. mieux ou pis, comme on voudra. Vous
savez quel merveilleux virtuose est Richepin
dans Part du vers. Il a paru cette fois au-dessous
de lui-même.

Sur ce dernier point, je voudrais faire une
observation. L'impression que je dis est en
effet celle quenousavonsemportéedu théâtre le
soir de la première; c'est celle qu'ont relatée
ceux de nos confrères qui ont écrit leur article
le lendemain, quand la brochure n'avait pas
encore été publiée. Je viens de la lire. Ce sont
les acteurs qui nous ont trompés. Richepin a
cru Douvoir. dans une comédie qui se passe au

La dépense prévue pour ces augmentationsde ca-
dres est de 940,000 francs.

Le projet ne prévoitpas la nominationd'un géné-
ral de division d'artillerie de marine en remplace-
ment du généralBorgnis-Desbordesappelé à servir
hors cadres en Indo-Chine.
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L'EXPLOSION DE Lagoubran. Le ministre de la
marine vient de recevoir le rapport du général Ja-
vouhey sur l'enquête qu'il a faite sur les causes et
circonstancesde l'explosion de Lagoubran.

Dans ce rapport le général Javouhey donne le re-
levé complet des dIfférents lots de poudre B qui
étaient enfermés dans la poudrière, et indique la
date de leurentrée. Les seuls lots qui, semble-t-il,
auraient pu être susceptiblesde désagrégation sont
ceux datant de 1894 et 1895, mais ces lots avaient
été soumis à des épreuves il y a environ deux mois
et ces épreuvesn'avaient révélé aucune trace d'aci-
de en outre, la grande quantité de cette poudre
trouvée intacte après l'explosion montre que si elle
a déflagré ce ne serait qu une partie très minimedu
stock et encore n'a-t-il été trouvé aucunetrace d'in-
cendie. La poudre B devrait donc être mise hors de
cause.

Le ministre de la marine va dès demain adresser
au ministre de la guerre le rapport du général Ja-
vouhe pour être soumis à l'examen d'une com-
mission composée des ingénieurs des poudres et
salpêtres les plus qualifiés.

P

Un nouveau décès s'est produit hier à Toulon
parmi les blessés de l'explosion le nomméMaunier
qui était employé comme journalierchez M. Emeric,
s'était rendu le 4 mars dans un cabanonsitué près
de la poudrière; surpris par l'explosion il avait été
blessé à la colonne vertébrale; malgré une dou-
loureuseopération subie il y a trois jours, le mal-
heureuxa succombé hier.

y J

Ses obsèques auront lieu demain.
RECRUTEMENTDES INSPECTEURS ADJOINTS DES SER-

VICES ADMINISTRATIFS. Un décret publié par le
Journal officiel fixe le mode et les conditions des
épreuves à subir par les candidats aux emplois
d'inspecteurs adjoints des services administratifs
de la marine.

Le recrutement des inspecteurs adjoints s'effectue
au concours parmi les lieutenants de vaisseau, les
capitainesd'artillerieet d'infanterie de marine, les
sous-ingénieurs de lro classe des constructions
navales et les sous-commissaires de la marine
ayant quatre années de grade au jour de l'ouverture
des épreuves.

Le décret dispose en outre que les époques des
concours sont annoncées six mois aumoins à l'avance
et que la liste d'admissibilité arrêtée par le jury
à la suite de chaque concours est valablepour douze
mois.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900

Les jardins de l'Exposition. Les jardiniers de
la Ville ont presque terminé leurs aménage-
ments. Le «règlement» des pelouses du Champ dé
Mars est fait; les corbeilles sont figurées, les mas-
sifs d'arbres et d'arbrisseaux indiqués, les gazons
semés. Sur les pelouses,un savant mélangede law-
grass et de ray-grass anglais prépare des tapis de
verdure incomparables dans lesquels verdoieront
toutes sortes de variétés de graminées,pâturins, fé-
tuques, brome des prés, flouve odorante et trèfle
blanc. L'exposition algérienne, au Trocadéro, a mis
partiellement en déroute les grands magnoliasqui
y formaient des massifs. Soigneusementtranspor-
tés dans des chariots spéciaux, ces magnoliasvont
venir orner les jardins du Champ de Mars.

Aux Champs-Elyséeslesplantations d'alignement
du Cours-la-Reine et du quai de la Conférence ont
été remaniées comme le plan générall'avait _prévu
126 marronniers ont repris leur place définitive. No-
tons bien, une fois de plus, qu'il n'y a aucune des-
truction d'arbres nulle part, du fait de l'Exposition
les arbres déplacés sont envoyés dans une remise
spéciale au bois do Boulogne, et ils s'en trouvent
fort bien. Ils auront acquis une vigueur nouvelle,
dont beaucoup d'entre eux avaient grand besoin,
pour revenir prendre leur place attitrée, après la
clôture de l'Exposition et la démolition des installa-
tions temporaires.

La vigne à VExposilion. Notre confrèreM. Yve-
ling RamBaud, avec le concours de M. du Pasquier,
architecte,organise pour l'Exposition une attraction
d'alluretrès artistique, en même temps qu'instruc-
tive au point de vue documentaire. H s'agit d'un
grand panorama de douze cents mètres racontant
« l'histoiredu vin » depuis son origine jusqu'àl'épo-
que actuelle. Sous le panoramaserait installéun dio-
rama consacré à l'industrie du vin et aux industries
annexes tout autour, des vues bordées de construc-
tions des diverses époques, avec leurs enseignes
typiques, enfin des comptoirs de dégustation,dans
lesquels des vendeuses,en costumenationalde leur
pays d'origine, verseront aux visiteurs les vins gé-
néreux de Bourgogne, de Burdeaux, de Champagne,
d'Italie, d'Espagne, de Grèce, de Hongrie, de Cri-
mée et du Rhin. Des fêtesspéciales,avecreconstitu-
tions historiques,seraient données sur cet emplace-
ment. A partir du 1" septembre,il y aura une fête
de vin blanc pour célébrer l'arrivée des huîtres surle marché parisien. Tel est le bref aperçu de ceprojet qui paraitse présenter sous un aspect agréa-
ble en même temps que documentaire.Pq

NOUVELLESDU JOUR
Aujourd'huiest promulguéela loiportant approba-

tion do la conventionadditionnelle sur le transport
de marchandisespar cheminsde fer, signée à Paris
entre la Franco, 1 Allemagne, l'Autriche-Hongrie, la
Belgique, le Danemark,l'Italie, le Luxembourg,les
Pays-Bas, la Russie et la Suisse.
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M. André, juge de paix, a procédé, hier, à la villa
Félix-Fauro,à la levée des scellés apposés le 18 fé-
vrier sur les portes du bureau et du cabinetde tra-
vail de l'ancien présidentde la République.

M. Blondel, ancien secrétaire de la présidence, re-
présentant la famille, M. Cathala, sous-préfet du
Havre, un délégué du ministre des affaires étran-
gères, M0 Narcy, notaire, et Mo Guillemette, com-
missaire-priseur,assistaient à cette opération.

On lit dans le Bulletinmunicipal officiel
La souscription ouverte parmi les fonctionnaireset

les employés de la préfecture de la Seine et de l'octroi
de Pans pour offrir une palme lors des obsèques du
président Félix Faure a laissé une sommedisponiblede
1,228 fr. 50.

Le montantde ce reliquat a été versé entre les mains
de Mlle Lucie Faure pour être affecté à la Ligue frater-
nelle des enfants de France, qu'elle a fondée. Cette li-

quinzième siècle, user du vers libre. C'est le
vers à! Amphitryon et des Trois sultanes. Il n'y
en a point qui soit plus difficile à dire. IF
faut, pour y arriver,en avoir fait une étude par-
ticulière et cette étude, nos artistes n'ont ja-
mais eu l'occasion de la poursuivre, ni même de
l'essayer. Car le nombre des pièces où il en a
été fait usage est fort restreint. Molière ne s'en
est servi qu'une fois. Il est vrai qu'en piochant
son La Fontaine, on plierait sa bouche à ce vers
ci malléableet si rythmique. Mais qui songe à
dire du La Fontaine? Oui, dans les concerts,
vous entendrez dire, et le plus souvent assez
mal, les Deux pigeonsou la Belette et le Lapin.ma!, les jDeM.r pf~eonso J?e~Me <~ ~cp
Mais c'est tout.

Je ne connais que M. Legouvé qui sache dire
une fable de La Fontaine prise au hasard. Pour
moi, j'y ai renoncé. Je n'ai jamais pu en venir à
bout. Il faut avoir été pris jeune, à moins qu'on
n'ait reçu du ciel un don particulier. Nos artis-
tes, si bons diseurs qu'ils soient, sont dépaysés
dans le vers libre. Ils ne savent pas accommo-
der leur débit au rythme incessamment chan-
geant et varié de la phrase musicale. Le vers
libre, tel qu'ils le disent, a l'air d'être de la prose
où l'auteur aurait oublié des assonances. Ce
n'est pas ça du tout, du tout. Il faut qu'on sente
dans le vers libre la place de la rime et que ces
rimes se fondentnéanmoins dans l'harmonie de
la période qui, elle-même, s'allonge ou s'accour-
cit autour de l'idée qu'elle exprime, en suivant
tous les plis.

Tenez! écoutez-moi ce couplet. Michaultvient
de confier à son père qu'il s'ennuie de la vie ré-
glée et monotone où il l'a réduit, et il lui de-
mande de lui donner une place près de lui,
parmi les truands;.le père hésite, puis, prenant
son parti

Et peut-êtreaprès tout lo gars n'a pas tort. Certa
C'est un arbre sauvageon,
Qu'en vain de la foret verte

J'ai voulu transporteren chambre bien couverte,
Pour y greffer des fruits plus doux,au suc de miel.
L'âpre suc de révolte et d audace et de force

Lui bout quand même sous l'écorce.
Ce qu'il lui faut, c'est lo plein air, le ciel,

Ses bourgeons mouillésde pluie,
Le soleil qui les essuie,

Le souffle de ses fleurs par le vent emporté,
La rouge sève qui l'enivre,

Coulant en larmes d'or de son cœur éclaté,
.Et vivre enfin, comme j'ai vécu,vivra

Dans l'aventure et dans la liberté.
Eh bien! soit, fils, il sera contenté
Le vœu de ta jeunesseardente.

Un grand coup par mes gens et moi fut concerté.
Etc., etc.
Il est admirable de rythme et de sonorité ce

couplet. Il y en a vingt qui le valent dans la
pièce de Richepin. C'est à peine si l'on s'en est
aperçu, et personne ne semble les avoir goûtés.
Il y a des jeux de rimes qui sont des plus cu-
rieux et dont aucun de nous n'a eu le sentiment.
Ainsi toute une scène où les personnages s'en-
voient, comme un volant au jeu de raquettes, la
rime ote que la Mignote leur fournit. Je prends.

gue a pour but de créer les liens d'une véritable frater-
nité entre les enfants pauvres, orphelins ou abandon-
nés et les enfants, jeunes gens et jeunes filles, qui sont
en situation de leur venir en aide.

Mlle Lucie Faure a instamment demandé que ses vifs
remerciementsfussent transmis aux souscripteurs.

Le groupe républicain socialiste indépendantde
la Chambrepublie la déclarationsuivante

La Chambreactuelle a déjà vu plusieurs groupesré-
publicains radicaux et socialistes; si nous en créons
un nouveau, ce n'est nullement dans un sentimentde
division, mais parce que nous désirons nous unir au-tour d'un programme communqui diffère du leur sur
certainspoints.

Républicainsavant tout, nous inscrivons en tête de
notre programmela revisionde la Constitutionde 1875
par une assembléeconstituante; dans un pays libre, le
pouvoir constituantappartient au peuplesouverain.

Pour dissiper toute équivoque, nous déclarons nette-
ment que nous ne sommespas partisans d'augmenter
les pouvoirs du président de la République et que nous
poursuivonsla suppression du Sénat, qui est un ob-
stacle à l'accomplissement des réformes démocra-
tiques.

Socialistes, nous voulons le retourà la nation des
mines,des canaux, des chemins de fer, de tous les
grands services publics, sans que cette transformation
puisse léser aucun intérêt légitime.

Le droit à l'existence par le travail étant un droit
naturel et primordial, nous estimons que l'Etat a le de-
voir d'intervenirpour la défense des prolétaires.

Nous pensons que les réformessociales doivent tenir
le premier rang dansles préoccupationsde la Chambre.
Ces réformesà accomplirsont nombreuses;il nous pa-raît surtoutyrgent d'organiser une caisse de retraites
pour les vieux travailleurset d'adopter un ensemblede
mesures législatives ayant pour but d'améliorerles
conditions du travail.

La réforme de notre système d'impôts est également
une réformesociale, puisqu'elle tend à allégerles char-
ges qui écrasentles petits contribuables on ne peut
atteindre ce résultat qu'en établissant un impôt pro-
gressif sur le revenu.Plus lourde encore que celle de l'impôt est la charge
que l'obligation du service militaire fait peser sur les
populations des villes et des campagnes; nous esti-
mons qu'on pourraitréduire ce service à deux années
sans compromettrela défense nationale.

La nécessitéde plus en plus évidente de simplifier
nos rouages administratifs, de relâcher les liens d'une
centralisationexcessive, de rajeunirnos codes, dont les
dispositionsvieilliesne cadrent plus avec notre besoin
d'unejustice rapide et peu coûteuse,une foule d'autres
réformesnon moins nécessaires seront l'objetde notre
constante étude et de nos persévérants efforts.

A côté des questions politiques et sociales, nous nous
attacherons à l'examendes problèmes économiques et
commerciaux, dont la solution amènerait une plus
grande somme de prospérité et de bien-êtrepourtoutes
les catégoriesde citoyens.

Désireux de voir le régime parlementaire affranchi
des abus qui empêchent son fonctionnementrégulier,
plaçant au-dessus des mesquines querelles.de coteries
es intérêts supérieurs du pays, nous donnons notre
concours à tous ceux qui suivront une politique de ré-
formes démocratiques,d'apaisement des esprits à l'in-
térieur et de paix à l'extérieur.

Tel est le programme que nous nous proposons de
défendre avec l'aide de tous ceux de nos collèguesqui,
partageant les mêmes idées, voudront bien joindre
leurs efforts aux nôtres pour essayer de les fairetriom-
pher.

Le président Alphonse Humbert, député de Paris.
Les vice-présidents Albert Chiché, député de Bor-

deaux Girou, député de Paris.
Les secrétaires Stanislas Ferrand, Paul Bernard,

députés de Paris.

AU JOUR LE JOUR
Le banquet de la Ligue de la prévoyance

et de la mutualité
M. Charles Dupuy, présidentdu conseil, a présidé

hier soir le banquet annuel de la Ligue de la pré-
voyance et de la mutualité, auquel assistaient la'
plupart des présidents des sociétés de secours mu-
tuels de France.

Le président de la République était représenté à
ce banquet par l'un de ses officiersd'ordonnance,le
commandantMoreau.

Au dessert, plusieurs toasts ont été portés.
M. Lourties, sénateur, président de la ligue, a

rappelé les services émments rendus par le re-
gretté président Félix Faure aux mutualistes. il
avait, a dit M. Lourties, conçu le magnifique projet
de pacifier les esprits par la fraternité sociale. La
mort a empêché la réalisation de ce généreux des-
sein. Mais son successeur,M. Loubet, est, lui aussi,
un fervent adepte de la mutualité, et tous ici nous
lui adressons 1 expressionde' notre profond respect.

M. Lourties a ensuite remercié M. Charles Dupuy
de la bienveillancequ'il n'a cessé de témoigner aux
mutualités, et des précieux encouragementsqu'il
leur prodigue.

M. Charles Dupuy, répondant à une allocution
d'un président de société, qui avait énuméré les
bienfaitsde la République, s'est exprimé en ces ter-
mes

Oui, la République, depuis vingt ans, a connu des
heures difficiles, mais, s'inspirant toujours des princi-
pes de liberté et des idées do justice, elle attend l'ave-
nir avec confiance.A la fin de ce siècle, elle pourra être
fiêre de l'œuvre accomplie et dire aux jeunes généra-
tions patience, courage, espoir I

M. Charles Dupuy a ajouté qu'il avait le sentiment
très vif de l'utilité do lamutualité, qui réunit tous
les hommes entre eux, dans un sentiment de soli-
darité.

Dans une chaleureuse péroraison fréquemment
applaudie, M. Charles Dupuy s'est exprimé ainsi

Permettez-moide boire, non seulement à la Républi-
que, mais à la Révolutionfrançaise, à celle qui a fait
passer tout un peuple de sujets à l'état de citoyens
disposant librementd'eux-mêmes.

Je salue avec vous ce siècle déjà naissant, dont nous
verrons les splendeurs et la gloire à l'Exposition uni-
verselle. Là, nous recevrons fraternellement les peu-
ples dans une lutte pacifique, et je suis persuadé que
notre commerce et notre industrie ne seront pas au
dernier rang.

Vous, messieurs les mutualistes, vous y aurez aussi
votre place et vous saurez montrer ce que peut faire
une réunion d'hommeslibres animés de l'esprit de pré-
voyanceet de solidarité et collaborant toujours, peut-
être mêmesans y penser, à la paix sociale et à la con-
corde civile.

Avant de se retirer, le présidentdu conseil a remis
la croix d'officierde l'instructionpublique à M. Ar-
boux, secrétairegénéral de la ligue, et les palmes
académiquesà MM. Marignan et Quittard.

L'Orphelinat de l'enseignement primaire
M. G. Leygues,ministre de l'instructionpublique,

a présidécet après-midi, à deux heures, dans le
grand amphithéâtrede l'Hôtel des Sociétés savantes,

bien entendu, ces amusements pour ce qu'ils
valent mais enfin ils ont leur prix, surtoutdans
une pièce du quinzième siècle, et il eût fallu
nous en avertirpar je ne sais quel artifice de
diction.

Quant à la langue que parle Richepin,elle est
toujoursaussi opulente,aussi éclatante, se plai-
sant aux vieux mots dont il restaure le sens il
possède le vocabulaire le plus riche, et il l'a
Îuisé aux meilleures sources du vieux français.
Je ne sais si j'irai revoir à l'Odéon les Truands,
mais je les relirai plus d'une fois. Moi, que vou-
lez-vous, ça me rafraîchitle sang d'entendre ce
dialogue entre le prévôt, que nargue Robin, et
Robin qu'il se dispose à faire pendre

Va, vieuxdrôle, fais le gamin 1
De la trappe au gibet n'est pas lois,

Ni la procédureépaisse
Pour les gens de ton espèce
Jugé ce soir, pendu demain1

et Robin lui répond, le rire aux lèvres
Eh donc jusqu'àdemain laisse-moi de la marge,
Ce soir, à ta santé, si je veux boire un coup,

Qu'au moins je la boive à mon goût,
Lampé d'un trait, la gueule au large,

Et sans cravate autour du cou 1

Les Truands ont été mis en scène avec un
goût exquis; les .décors sont très pittoresques
et toute la figuration excellemment réglée. Ils
ont été joués, à mon avis, de façon très inégale.
Je n'ai pas beaucoupaimé Decori, qui m'a sem-
blé précieux et cherché dans le rôle de Robin,
qui demandait une bonhomie large et puis-
sante, des accents de pénétrante douceur. Dori-
val a été plein d'emportement et de feu dans
Michault; il a une voix charmante et une diction
parfaite. On l'entend toujours, lui. Janvierest
un acteur fin, qui manque, je crois, d'études
premières. Il est très suffisant dans le rôle de
l' « escholier » Thibault. Citons encore, parmi
les hommes, Cornaglia qui ne paraît qu'au pre-
mier acte en professeur de Sorbonne et Céalis
qui représentetrès dignement le prévôt.

Mme Tessandier est aussi bonne et aussi pa-
thétique qu'on peut l'être dans l'exécrable rôle
de Marion l'Idole; Mlle Laparcerie a de la grâce
et de la tendresse dans celui de la Mignote,
Mme Dalti est une très belle Flora, et Mlle Cha-
pelas montre, dans Villon, de fort jolies jam-

es..

Samedi soir, il y avait à la fois une reprise de
la Samaritaine au théâtreSarah-Bernhardt, une
reprisede Francillon à la Comédie-Française,
et deux pièces nouvelles à Cluny. Comme nos
lecteurs connaissentdéjà de longue date Fran-
cillonet la Samaritaine, et qu'ils n'ont pas be-
soin de moi pour savoir s'ils doivent y retour-
ner, je suis allé à Cluny, où l'on nous a donné
A qui le caleçon, vaudeville en trois actes de
M. Paul Ferrier, etle Monsieur de chez Maxim,
fantaisie-revueen un acte, de M. Alfred Delilia.

A qui le caleçon est une bouffonnerie assez
plaisante. aui ne vaut pas trop la peine d'être i

l'assembléegénéraleannuelle de l'Œuvre de l'orphe-'1
linat de l'enseignementprimairede France. {

Le ministre avaità ses côtés MM. Gréard, vice-
recteur de l'académie de Paris; Bayet, directeurde
l'enseignement primaireau ministèrede l'instruc-
tion publique Bédorez, directeurde l'enseignement
primairede la Seine, et le bureau de l'associationi
MM. A. Mézières, membrede l'Académie française,
député, président; Jacoulet, inspecteur général, et
Viénot, directeurd'école primaire, secrétairesgéné-
raux Clément, directeur d'école primaire, trésorier.

M. G. Loygues a prononcé une courte allocution
fort applaudie. Il a félicité les initiateurs du mou-
vement fécond dont les bienfaits se font sentirdans
tant de familles de modestes instituteurs, et les a
encouragésà persévérer dans leur active bienfai-.
sance. #

M. A. Mézières, président de l'œuvre, a pris en-
suite la parole.

L'association, dit-il, a pour principal caractère
d'être due tout entière à l'initiativeprivée. A la fin
de l'année1885, quelques personnes de bonne vo-
lonté se sont émues de l'effrayante mortalité des
instituteurs et ont pensé à recueillir leurs nombreux
orphelins. Les fondateursde l'œuvre ont commencé!
avec quelques centainésde francs: ilspossèdentau-
jourd'huiun capital de 200,000francs, et distribuent
chaqueannée 100,000 francs de secours entre 1,44)0
orphelins.

Si l'associationn'existait pas, la plus grande par-
tie de ces enfants seraient sans ressource aucune i
les instituteurs, en effet, n'atteignent que très peu
l'âge de la retraite. Cette année, par exemple, sur
111 décès d'adhérents de la société, huit seulement
sont morts ayant droit à la retraite un sur treize1

Les veuves des 103 autres, par conséquent n'ont
droit à rien, et leurs enfantsdevront rester dans la
misère. L'Orphelinatde l'enseignementprimaire les
sauve. et les sauve doublement d'abord en leur at-
tribuant un secours qu'ils n'auraient pas sans lui,
et, en deuxième lieu, en les laissant toujours dans
leur lieu d'origine. L'associationn'a pas fondé pour
eux d'internat aussi n'a-t-olle pas de frais d'admi-
nistration tout l'argent récolté va aux orphelins,
qui sont toujours recueillis et élevéspar des mem-
bres do leur famille, dans leur famille. On évite
ainsi de faire d'eux dos déclassés, des esprits mé-
contents et aigris on respecte chez euxtous les
souvenirs de l'enfance et de la petite patrie où ils.
ont grandi.

p p-

Les fonds de l'association,dit en terminant M.
Mézières, parviennent d'abord des modiques sou-
scriptions annuelles (3 francs) que versent les 25,000
adhérents puis, des dons de plus en plus nombreux
faits par des conseils généraux,par des municipali-
tés et par des personnes bienfaisantes.Au premier
rang de ces bienfaiteurs, M. Mézières place M. et
Mme Alexandre Weill, qui ont enrichi l'association
d'une somme de 11,500 francs en capital et qui ont
plusieurs fois envoyé aux orphelins de généreuses
étrennes.

Au milieu des applaudissements de l'assistance,
M. Mézières annonce que, fidèle à ses habitudes,
M-. AlexandreWeill vient de lui envoyer pour l'aug-
mentation du capital de l'orphelinat une nouvelle
somme de 1,500 francs.

Un concert très brillant a suivi l'assemblée géné>
rale.

L'Orphelinat de la Seine
I/aoeomblôo gr<5n<5ralo do la oooi<Jt< do. l'Orphelinat

de la Seine a eu lieu cet après-midi dans le grand
amphithéâtrede la Sorbonne, sous la présidence de
M. Raoul Bompard, député de la Seine.

M. Gaufrés, ancien conseiller municipal, président
de l'œuvre, a exposé le but et le fonctionnementde
celle-ci. Il rappelle pourquoi les esprits libéraux se
sont attachésà en assurer le 'succès

Quand, en 1871, dit-il, notre société a été fondée, la
France sortait d'une crise terrible elle restait désor-
ganisée, mutilée,déchirée. A l'appel du premier prési-
dent de l'orphelinat,Henri Martin, qui déclarait qu'il
fallait refaire la Franco par l'enfance et par l'union de
tous dans le commun amour de la patrie, les bons ci-
toyens accoururent en foule. Ils virent dans 1 œuvra
nouvelle non seulement une entrepriselouable et né-
cessaire en elle-même, mais un programmed'action
bienfaisantpour tous, un champ d'action où toutes les
bonnes volontés allaient se donner rendez-vous, un
modèle à reproduire partout.

Aujourd'hui, ajoute M. Gaufrés, les circonstancel
sont changées,v ds une idée générale doit encore-
soutenir la môme entreprise.

C'est de conjurer la crise violente que la grande lfi«
dustrie a déchaînée sur les familles, de sauver les enfants
victimes des nécessités qui éloignent les parents du
foyer et les laissent, eux, à l'école de la rue, école
d'ignorance,de paresse et de vice.

Préserver ces enfants, leur rendre la vie possible et
saine, tarir la source de la criminalité juvénile, relever
le niveau moral du milieuoù ils vivent,tel est notre but
constant.

M. Decaye, trésorier, a fait connaître ensuite la
situationmatériellede la société celle-ci compte ao
tuellement plus de 1,000 adhérents, et près de 200
pupilles, élèves ou apprentis, sont présents à l'or-
phelinat.

De nombreusesrécompensesont été décernées &

ces enfants, puis le président, M. Raoul Bompard,
a pris à son tour la parole.

M. Raoul Bompard félicite la société, créée pour
recueillir les orphelins de l'année terrible, de sa con-
stante prospérité.Puis il expose rapidementce que
le Parlement se propose de faire dans le même or-
dre d'idées.

La protection des orphelins,dit-il, viendra bientôt de-
vant les Chambres, qui seront saisies d'une loi sut
l'assistance obligatoiredes enfants. Mais cette loi, ex-
cellente en elle-même, suppose comme toutes les lois
d'assistance, le concours volontaire des œuvres nom-
breuses et zélées.

Que donnerait, en effet, la loi sur l'instruction obliga-
toire sans les sociétés de patronage et d'éducation ?

Quels résultats obtiendrait-on avec la loi sur la dé»'
chéance paternelle s'il n'y avait des œuvres comme te
sauvetage de l'enfance?

Jules Favre et Henri Martin ont, dit en terminant
M. Bompard, montré dans les assemblées comme cel-
les-ci que notre devoir le plus impérieux était de for-
mer des citoyens par une éducation républicaineet
laique.

Le devoir est resté le même. Devant ces enfants,
comme devant nous, surgiront do redoutables problè-
mes politiques et sociaux. Il faut qu'ils soient étudiés
par des citoyensimbus d'un esprit do fraternité, péné-
trés de l'esprit de sacrifice à l'intérêt général.

Le tac et l'influenza
L'épidémie de grippe de ces dernièressemainest

durement frappé les Parisiens et on annonce que
les cas de maladies sont assez nombreux dans les

contéepar le menu. Il s'y trouve une scène ori-
ginale, qui nous a bien amusés.

Carpiquela été surpris en bonne fortune par
un mari jaloux. Il s'est sauvé, emportant ses
effets, oubliant son caleçon. Commentfairepour
rentrer chez lui. Il court toute la nuit à la re-
cherche d'un caleçon pareil au sien. Il finit par
en trouver un. Il rentre chez lui à quatre heures
du matin; sa femme, à qui il a conté une fable,
l'attend au lit. Il va se déshabiller, quand il
aperçoit sur une chaise son caleçon, le caleçon
qu'il croyait avoir mis le matin.

Il n'ose plus sous l'œil de sa femme ôter son
pantalon. 11 cherche toutes sortes de prétextes
pour s'éloigner un moment. Il réussit enfin à
s'esquiver. Il se débarrasse du caleçon accusa-
teur et revient tout guilleret. Il trouve sa femme
en train de faire un point au caleçon

-Que fais-tu là? °
Je le marque je marquerai l'autre tout i

l'heure.
Quel autre?
Celui que tu as sur toi 1 Allons 1 mets-toi

vite au lit.
Et le malheureux remonte vite son pantalon

qu'il avait commencé à déboutonner.
Ce revirement nous a beaucoup amusés. A

Cluny, on n'est pas difficile. La pièce est rapide,
semée par-cipar-làde mots drôles. Elfea réussi.
Elle 'est jouée avec beaucoup de verve, par
Hamilton, qui est un brûleurde planches, par
Dorgat et Rouvière qui sont très bons tous les
deux.

Marx a, dans son petit théâtre, la spécialité
des jolies femmes affriolantes. Mlle Cardin est
très gentille en petite bonne, décidée à passer
cocotte; Mlle Paulette Moutton est fort avenante
et d'un jeu spirituel dans le rôle de l'honnête
bourgeoise qui marque les caleçons de son
mari; Mlle Jane Yvon, qui, par malheur, ne re-
paraît plus après le premier acte, se pâme le
plus agréablement du monde quand son mari
part en voyage. C'est une gaillarde. Mlle. Fou-
cher est vraiment belle dans un rôle qui n'existe
pour ainsi dire pas.

La revue de Delilia a le mérite d'être courte
et vive. Quelques coupletsbien tournés et chan-
tés avec rondeur par Mlle Emma George ont
mis le public en gaieté. Nous avons retrouvé là
Rouvière,Dorgat, Hamilton, et, du côté des fem-
mes, MlleJane Yvon, trèsfrétillante enétudiante
du quartier latin, et Mlle Cardin, sous un cos-
tume de valet de chambre, qui lui sied à mer-
veille.

A la fin de la pièce, on nous a, sur un ait
connu, chanté le nom de l'auteur

C'est Delilia, Delilia 1

Et tout le monde en sortant fredonnait:Ce»
Delilia 1 Delilia 1

C'estcomme ça que Boulanger est entre dans
la gloire.
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